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Jfy ékar Sir, 

In cne of thoêt âdightjkd remUma wMick I had ihe pUatimrê 
of enjoying ai ycur house, you unttUy rdated to ihe company 
assembîed a very itderésting anecdote. 

I thoughi ihat many ofhers would fed egual a^oymeni in 
ihe narrative, if U were placed upon record, and I Hncerdy 
hope y vu vnU be aJble to trace no ênudl portion of your livdy 
fpirit transfnsed in ihe lUHe book which Ihave now ihe honaut 
tf dedicaUng to you, 

I remain, My dear Sir, 

Taure very reepedjutty^ 

J. T. 
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Qaélqiies leotenrs de œ petit livre j ont olierohé «n intérêt qu'il n'a pat 
et ont vonln trouver dans la Légmtde de V Epingle l'histoire d'un person- 
nage illustre. Mais il y a peu d'analoi^e entre la carrière brillante d'un 
ministre de Louis-Phillippe et la vie modeste du héros de r^HngU, 

Le seul point de ressemblance est peut-être : une ^ngle ramtutée. Cet 
acte si insignifiant a paru pouvoir être emprunté à une anecdote bien 
connue, pour servir de point de départ à un caractère d'ordre, d'obser» 
vation, d'application aux petites comme aux grandes choses. I^e reste de 
cette simple histoire n'est qu'une innocente fiction à laquelle ont pu se 
rattacher et se mêler quelques sentiments intimes et quelques andena 
souvenirs. 

D'ailleurs, la tradition de VS^fêngle existe aussi an deU du BhlU, comme 
l'atteste un curieux article de la Novellen ZèUitng, dont nous avons re- 
produit un passage.— Nous avons de plus reçu de Leipslck la communi- 
cation suivante, qui confirme et précise Tassertion delàlTavèam Zeitung* 
** Voui eavez donc que Phittoire ett vraie €L çpi^ette ^est passée à Leipsick ou 
à MagdaxmrgiUjeunelummtqyiapriêVépingleeenommaiUM.,. IleH 
deoeitu un grand a ricke/àMeant a ***, prè$ de diagdébourg,» 

Bt aujourd'hui la Légende de r Epingle, traduite kLeipsiok avec l'autori* 
sation de l'auteur, rappelle encore aux lecteurs allemands les modestea 
ats du riche négociant de «w. 

J. T. 
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POUR 

UKE ÉPIKGLE. 

De tous les objets manimés, une épingle estpeat-ètri 
oeloi qui assiste de plus près aux événements qni com< 
posent la vie humaine, et, si une épingle pouvait parler, 
elle raconterait sans doute des choses curieuses. Pour 
moi, il m'est arrivé quelques aventures assez singulières. 
J'allais dire assez piquantes, pour que j'aie prié un intime 
confident d'en transmettre le souvenir. 

Ums Êfutgub. 
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I. 



LA KAI88AKOB» 



Dieu dit: Qae la lamière soit faite; et la lomière 
éclaira le monde. Pauvres humains ! si fiers de la par- 
celle du souffle divin qui vous anime et enfle votre 
orgueil, combien d'entre vous vont combiner leurs efforts 
pour créer... une ârmoLE I 

Comptons bien : V Dans une vaste usine, des ma- 
chines compliquées, animées par la force de la vapeur, 
produisent, avec le concours d'un peuple d'ouvriers, le 
JU de laiton qui deviendra l'épingle ; 2^ le dresseur fait 
perdre au fil sa courbure et le coupe en morceaux ; 3® 
Vempointeur taille sur la meule l'extrémité du fil ; 4® le 
dêcaupeur donne à l'épingle la longueur voulue ; 5® le 
tortiUeur dispose le fil en spirale pour faire les têtes ; 
6"* le cùupewr de têtes arrête et fixe la tête ; T le cuisinier 
fait recuire les têtes pour leur donner de la souplesse au 
frappage ; 8° le façonneur de têtes leur donne une tour- 
nure élégante; 9*\à dêcapeur leur donne un premier 
débarbouillage; 10® le blanchisseur est chargé de les 
étamer ; IV Véteigneur leur fait prendre un bain d'eau 

(7) 
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8 l'entrée i>ans le monde. 

froide ; 12^ le polisseur les faU; tourner rapidement dans 
un tonneau rempli de son;. 13® le ^tanneur sépare les 
épingles du son? 14® le pigueur aligne des trous sur du 
papier ; 15® le hauteur enfile les épingles dans les trous.— 
Un grand nombre de personnes concourent à chacune de 
ces opérations, et j'ai bien passé par plus de cent mains, 
ayant d'être un article pour la vente/ 



II. 

l'entrée dans le monde. 



Je fhs chargée avec quelques million de mes com- 
pagnes sur une voiture rapide, et nous fûmes vendues 
comme des esclaves discrètes au service des civilisés. 
La caisse qui nous servait de prison fut ouverte dans un 
élégant magasin, et nous fûmçs disposées avec art dans 
de vastes coupes de cristal. On vendait aux belles 
dames des parfhms, des gants, des rubans et des épingles 
pour en relever les nœuds. Une femme de chambre, 
après une longue conversation avec Tirréprochable com- 
mis préposé aux épingles, me prit en riant dans la coupe 
de cristal, m'attacha à son fichu, et c'est ainsi que je fhs 
transportée dans un hôtel brillant du quartier de la 
chaussée d'Antin. 
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GBAKDBUB IBT DBCADENCnB. % 

III. 

GBAKDEUB ET DâOADBKOV. 

Qael Inxe et quel faste I en traversant cette coor 
d'honneur ; en examinant Téclat de ces peintures, de cet 
or, de ces riches tentures qui décorent l'hôtel, la splen- 
deur de ces salons, de ce mobilier de prince, je me 
souviens de ces cent misérables artisans qui ont réuni 
leurs efforts et leurs veilles pour que je fasse cette 
entrée triomphale, sur le sein d'une chambrière, dans 
les salons dorés. 

— ^Vite, Julie ! cria une voix perçante du fond d'un 
boudoir tendu de soie. Et ce ruban, vous l'avez donc 
f^t faire? 

— ^Le voici madame ; si vous saviez combien on a de 
peine à rassortir. 

— ^Taisez-vous, mademoiselle, et donnez-moi une 
épingle. 

Julie, en toute hâte, me détache de son fichu et me 
passe â sa maîtresse, tournée vers la glace avec la plus 
grande application. 

Je fhs placée avec art pour- soutenir le plus gracieux 
nœud de rubans, sur le cou de ma belle maîtresse. Elle 
partait à l'instant ; la voiture attendait. Quelle char- 
mante 'destinée pour une nouvelle débarquée ! que de 
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10 GRANDEUR ST DBCABENCX. 

choses curieuses j'allais voir et entendre I Le valet de 
pied ouvre la portière, et nous partons. 

Mais, au milieu de la cour, ma maîtresse se penche 
poor donner un ordre, et me voilà tombée, oui, tombée 
entre deux pavés de la vaste cour. H y avait là un 
grand mouvement d'allants et venants, et, autant que j9 
pus le deviûer, de vastes bureaux où travaillaient d^ 
nombreux commis recevant et payant de l'argent, cai 
tous ceux qui entraient portaient de grands sacs d'écui 
ou des portefeuilles qui paraissaient bien garnis. 

Ma tête était restée sur le bord du pavé et je pus 
voir et observer un jeune homme au maintien modeste, 
à l'air doux et grave, qui venait d'entrer dans la cour, 
puis parut réfléchir, puis fit quelques pas en arrière, 
puis enfin reprit son courage et s'avança résolument, 
mais tristement, du côte d'une grande porte vitrée qui 
portait l'inscription: J^ureaux et caisse. Sa conte- 
nance m'intéressait, j'aurais voulu être plus près de lui et 
le mieux connaître, car j'avais remarqué que je possé- 
dais ce don étrange de deviner par le contact l'esprit et 
le caractère de ceux qui me portaient. "S'il pouvait me 
ramasser, me disais-je, j'aimerais à m'attacher à lui ; " 
mais sa pensée était ailleurs, l'ingrat ne m'aperçut pas. 

Je le vis bientôt sortir de cette porte vitrée, et la per- 
sonne qui le reconduisait exprimait par ses gestes qu'on 
ne i)ouvalt lui accorder ce qu'il paraissait si vivement 
désirer. Cependant, sur de nouvelles instances, le chef 
duVureau lui montra les fenêtres de l'appartement prin- 
cipal d'où je venais de descendre en si brillante com- 
pagnie, et consentit même à lui donner im garçon de 
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ORÀNDEUB ET DECADENCE. 11 

bureau pour le conduire vers le maître de la maison. Je 
les vis bientôt tous deux en très-brève conversation, 
derrière les glaces de la fenêtre du milieu. 

— ^Essayez, paraissait dire le Jeune homme, avec une 
contenance modeste et convaincue. 

— Je ne le puis véritablement pas, semblait répondre 
par des gestes non moins expressifs le souverain du 
logis; et il s'inclinait lentement du ton d'un homme 
occupé qui donne congé à son interlocuteur. 

Je vis le Jeune homme porter son mouchoir sur ses 
yeux et s'éloigner en saluant avec un triste sourire. 

Ce fut bien lentement qu'il descendit les trois marches 
de marbre du péristyle ; ce fût bien lentement qu'il tra- 
versa la vaste cour, les yeux fixés sur le sol. Un rayon 
de soleil vint éclairer ma petite tète au moment où il 
passait. Ses yeux s'arrêtèrent sur moi, et je n'avais pas 
encore éprouvé un tel plaisir. Je le vis se baisser, me 
prendre, m'e8su3'er avec soin et me placer sur la manche 
de son habit un peu étroit et déjà assez usé. 

A cet instant même, nous entendîmes ouvrir la grande 
fenêtre du premier, et une voix forte cria : 

.—Baptiste I dites à ce jeune honune de monter tout 
de suite me parler. 

Un suisse en livrée vint notu prier poliment de re- 
monter à ce premier étage d'où nous venions de des- 
cendre, lui si triste, moi si joyeuse. 

Le maître avait une figure fine et intelligente, le front 
haut et découvert, les sourcils et la barbe noirs, les 
cheveux déjà gris, les yeux pénétrant» et vifs ; il regarda 
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12 ORAKDEUB ET BâCADEHCE. 

en silence le nouvel arrivant et Ini dit d'une voix brève 
et précise : 

— ^Monsieur, vons vous êtes arrêté dans cette cour, 
vous vous êtes baissé, vous avez paru trouver un objet 
précieux, vous l'avez, Je crois, ramassé ; pourriez-vous 
me dire quelle était Fimportance de cet objet qui a fixé 
vos regards? 

Le pauvre jeune homme était interdit. Il ne se 
souvenait peut-être plus de moi, ou bien n'osait-il dire 
qu'un motif si fbtile l'avait arrêté ; cependant, ses yeux 
s'étant baissés sur sa manche, il me vit levant brave- 
ment la tête ; et, me détachant, me montrant piteuse- 
ment au riche banquier : 

— Je vous prie, monsieur, d'excuser une habitude 
bien puérile, lui dit-il ; mon pauvre père, que J'ai perdu, 
m'a appris à ramasser une épingle, et je l'ai fait en 
mémoire de lui, comme une obéissance aux habitudes 
d'ordre qu'il voulait me donner. 

Et il me remit sur sa manche. 

— ^Mon enfant, dit le banquier, il ne faut pas rougir et 
il ne faut pas croire que ce soit rien de savoir se baisser 
pour ramasser une épingle. C'est si bien quelque chose, 
que moi, qui n'avais pas besoin de vos services, comme 
j'avais le regret de vous le dire tout à l'heure, à présent 
Je veux les mettre i l'épreuve. 

Il écrivit quelques mots, sonna un garçon de bureau : 

Conduisez monsieur au chef de la correspondence. 

Et il congédia le nouvel initié d'un salut de la main. 

Le banquier se nommait M. le baron Wolff; c'était un 
homme que son intelligence avait placé au premier rang 
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L'ioiUSUYE. IS 

des afllEdres de jQnances ; il avait des relations innom- 
brables dans les deux mondes, une probité irréprochable, 
une grande prétention à connaître les hommes et à 
distinguer leurs aptitudes. Une bonne partie de son 
immense fortune serrait à encourager les arts et les en- 
treprises utiles, à secourir les malheureux. La belle 
diose que la fortune, la belle puissance que l'or, quand 
il tombe en des mams si libérales et si pures ! Aussi le 
baron, en suivant des yeux jusqu'à la porte son jeune 
protégé, fit-il des vœux pour que l'horoscope, qui ne re- 
posait encore que sur ma tête d'épingle, fftt justifié par 
la première épreuve* 



IV. 

L'iPREUVE. 

Nous ouvrons de nouveau la grande porte vitrée qui 
donne entrée aux bureaux. On nous conduit au chef do 
la correspondence, qui lit les ordres du maître, regarde 
avec surprise le nouvel arrivant, comme si la tâche 
qu'on voulait lui faire essayer était évidemment au- 
dessus de ses forces. H le .conduit lui-même dans la 
grande salle des bureaux. Des compartiments en gril- 
lage partageaient cette vaste pièce, comme une carte 
géographique partage le monde en divers États. On 
passa devant l'Angleterre, l'Allemagne, la Russie, les 
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14 L'âPREUVE. 

Indes-Orientales; on arriva à un bureau spécial qui 
portait cette inscription : Canada. 

Le chef du bureau présenta un fauteuil au candidat et 
dit à un commis : 

Apportez à monsieur le courrier du Canada. Vous 
avez deux heures, monsieur, pour en faire le dépouille- 
ment, en extraire tous les ordres, et vous les porterez à 
une heure précise à M. WolfT. 

Je ressentais, par le contact, les impressions de mon 
digne jeune homme. Je fus contente de lui. Il prit 
place avec simplicité et assurance, en faisant un remer- 
cîment. Son premier regard fût pour la pauvre petite 
épingle qui lui avait servi de laisser-passer. Son 
souvenir se porta ensuite vers son père et vers les sages 
conseils qu'il en avait reçus, puis vers sa mère, encore 
si inquiète de son avenir ; puis sa pensée s'éleva vers la 
Providence, qui lui offrait peut-être l'occasion d'être 
utile à ceux qui avaient grand besoin de son secours. 
Après s'être recueilli et réconforté dans ces reflexions 
salutaires, il ouvrit bravement le dossier du Canada. 

Le Canada, comme je l'ai appris d'une épingle de ce 
pays-là est un pays plein de vie et de sève, où la civili- 
sation se propage avec une grande rapidité, où tous les 
yeux se portent vers la France, l'aïeule respectée et 
aimée ; un pays où les plus riches produits de la nature 
abondent. Là des villes se forment, se développent sur 
l'ancien territoire des Iroquois, avant même que la 
géographie de notre pays ait le temps de leur donner 
acte de naissance. On m'a cité le doyen d'âge d'une 
ville de quarante mille âmes ; ce vénérable est figé de 
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seize ans et demi. Une telle activité suppose de 
grand besoin, un appel sans cesse renouvelé aux créations 
d'une civilisation plus avancée, un échange des produits 
naturels du sol contre les produits de l'industrie raffinée 
du vieux monde ; de là un immense commerce, une cor- 
respondance multipliée et fébrile. On est si pressé de 
vivre ! on est si pressé de jouir ! Les ordres doivent 
être remplis aussi vite que le vent qui souffle sur les 
voiles, que la vapeur qui entraîne le paquebot à toute 
vitesse. 

Le nouveau commis en sut quelque chose quand il 
ouvrit l'immense dossier de la correspondance du jour. 
H tâcha d'apporter beaucoup d'ordre dans le classement 
de ces lettres si diverses. Il mit d'un côté les traites et 
valeurs, d'un autre le contentieux, d'un autre les ordres 
et commandes, car la maison Wolff joignait aux affaires 
de banque une maison de commission et d'expédition 
qui employait un nombreux personnel. H fit un résumé 
de tous les ordres, une analyse du contentieux, un bor- 
dereau des valeurs, et se hâta de se présenter chez M. 
Wolff. 

— ^Déjà? dît le banquier en souriant. 

Et il jeta un rapide coup d'œil sur la magnifique 
écriture du débutant et sur ses chifOres alignés. 

— You speak Miglish ? 

Et la conversation continua en anglais. 

Bien que le Canada ait appartenu autrefois â la 
France, et que les habitudes françaises se conservent 
encore dans le bas Canada, l'anglais est la langue du 
pays, la correspondance se fait en anglais, et la con- 
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16 d'où nous venons. 

naissance de cette langae était indispensable ponr se 
tirer avec honneur de cette besogne. 

— ^Vous avez été en Angleterre? dit M. Wolff, étonné 
de la pureté de Taccent de son jeune commis. 

— Nb sir; mais ma mère, fort instruite et pai'lant an- 
glais avec perfection, nous a transmis les premiers 
éléments ; j'ai recherché les occasions de parler anglais, 
et je n*ai pas cru manquer aux devoirs d*un bon catho- 
lique en allant, après la messe, au prêche anglais, où 
j'avais le plaisir d'entendre une excellente prononcia- 
tion et une bonne morale. 

— S?iake hands t dit vivement le banquier vous êtes 
des nôtres. — ^Maintenant, mon cher enfant, dites-moi 
comment vous vous appelez, et d'où me vient un si 
aimable garçon, qu'il n'a tenu qu'à une épingle que je 
laisse échapper, malgré ma prétention de ne pas me 
tromper sur les physionomies. 



V. 

d'où KOU8 YENCKS. 

Le jeune homme avait, comme nous l'avons dit, nne 
tournure avenante et un aspect qui prévenait en sa 
faveur. H paraissait avoir un peu plus de vingt ans. 
Ses yeux étaient grands et veloutés ; de longs cils et de 
beaux sourcils leur donnaient autant de douceur que 
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â'édat; son fh>nt était large» découvert, blanc, pur 
comme celui d'une Jeune fille ; aucune mauvaise pensée 
n'avait Picore terni la pureté de la créature de Dieu ; 
une chevelure noire, riche et abondante, accompagnait 
l'ovale d'une figure qui exprimait la simplicité, le calme 
et une certaine assurance. Une légère moustache om- 
brageait des lèvres un peu fortes, et une barbe naissante 
errait sur ce menton de vingt ans. Sa taille était élancée 
et bien prise, son costume un peu négligé, il faut le dire, 
sa contenance naturelle et sans embarras. Très-encou- 
ragé par Vaiuiable accueil du baron, il continua la con- 
versation en anglais, voyant tout le plaisir que son 
nouveau patron avait à s'entretenir en cette langue, qui 
est, en Europe, la langue des affaires, comme le français 
est la langue universelle de la littérature et du bien-dire. 
*— Je me nomme Greorges, j'ai vingt-deux ans, j'appar- 
tiens à une famille d'artistes ; mon père a succombé à 
l'excès de travail ; ma mère, restée veuve avec plusieurs 
enfants, habite en province : elle a pourvu avec courage, 
et sans autre ressource que ce courage, â notre éduca- 
tion. Elle m'a détourné, avec raison, de la carrière 
difilcile des arts, et j'aspire au moment où je pourrai lui 
être utile et soutenir à mon tour ma famille. Après 
avoir terminé mes études, j'ai appris les langues étran« 
gères et le conunerce chez un de nos parents en Alle- 
magne; depuis mon retour, j'ai cherché inutilement à 
employer ma bonne volonté ; toutes les portes m'étaient 
fermées faute de recommandation, et, sans cette épingle 
que je veux garder toujours comme un précieux talis* 

mon, je... 

2 
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Le banqmer Tarait écoaté avec la plas grande attention, 
observant avec une pénétration qui aurait pu embarrasser 
une nature moins candide l'expression charmante de 
cette physionomie. C'est si beau, une nature choisie, 
telle qu'elle est sortie de la main de Dieu, alors que la 
flamme de la vie n'est ni voilée ni éteinte par les mau- 
vaises passions ! M. WolfT, après avoir feuilleté d'un 
coup d'œil rapide le travail qui lui était soumis, prenait 
plaisir à relever les yeux sur Georges et à calculer^ 
comme disent les Américains, tout ce que ce bon regard 
promettait de franchise et de probité. 

— Very weil^ dit-il, je ne vous demande pas d'autres 
répondants que vous-même ; vous serez chef du service 
du Canada, vous ferez la correspondance ; votre écriture 
me plaît, et j'y tiens expressément. Les étrangers 
doivent mesurer le soin que nous prenons de leurs affaires 
sur la précision et la clarté que nous apx)ortons dans nos 
rapports. J'ai perdu un de nos meilleurs correspondants 
parce que votre prédécesseur n'avait pas une écriture 
assez tondite^ et renversait ses d comme des saules 
pleureurs. Parlez peu, écoutez beaucoup, ne répondez 
que sur ce que vous savez d'une manière précise, gardez^ 
vous des mauvaises relations, ne formez ici amitié avec 
personne sans me prévenir, pensez souvent à votre mère : 
cette idée vous soutiendra dans vos rudes travaux, car 
la vie ici est un enfer, et nous sommes infatigables. 
Comme vous êtes ici sans parents, vous aurez votre 
chambre dans l'hôtel et deux mille francs ; nous verrons 
plus tard. Allez, cher enfant. 

Tout cela fût dit en anglais, du ton bref et précis qui 
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était dans les habitudes de M. Wolffl Mais il n'avait 
pas dît tout ce qu'il pensait de la manière heureuse dont 
Georges avait su se tirer, en si peu de temps, du travail 
effi^yant qui lui était confié. 

— Cest l'homme qu'il me faut, se dit-il : de l'ardeur 
et du calme, de instruction et de la modesUe, de la 
simplicité et de l'assurance; combien en voyons-nous 
passer avant de trouver une telle nature I Ce garçon 
fera son chemin. 



VI. 

LE PBOGBÎiS. 

M. Wolff l'avait bien dit: la maison était un enfer 
pour le travail. Cet honmie charmant, qui recevait 
beaucoup, qui allait tous les jours dans le monde, qui 
s'occupait avec amour des beaux arts, avec zèle des 
affaires publiques, avec cœur des devoirs de la charité, 
par un problème qu'on ne pouvait résoudre, était tou- 
jours là, toujours. Bien avant le jour, il avait écrit plu- 
sieurs lettres, avait fait le tour de ses bureaux, donnant 
un coup d'œil à chaque département de sa maison, jugeant 
les absents par la disposition de leurs papiers et l'état de 
leur plume, ne pouvant supporter une irrégularité, encore 
moins une minute de retard. 

Dans mne de ses tournées matinales, M. Wolff trouva 
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Georges â son bureau, éclairé par une lampe dont la 
lumière paraissait épuisée. Georges était tellement ab- 
sorbé par son travail, qd'il n'entendit même pas celui, 
qui entrait. 

— ^Voilà une maison bien gardée I dit le banquier; 
comment ètes-vous entré ici, puisque je Tiens d'ouTrîr le 
double tour de la serrure de sûreté ? 

— Je vous prie de m'excuser, dit Georges ; mais une 
affaire très-grave avec Montréal devait être à Jour pour 
ce matin, et je n'ai pas trouvé d'autre moyen d'être en 
mesure. Grâce au ciel, ce travail est terminé, et je 
crois qu'en écrivant ce matin au Havre vos intérêts 
seront à couvert. 

Et il présenta au banquier le dossier d'une créance 
importante, avec toutes les pièces nécessaires pour en 
obtenir en temps utile le recouvrement. 

— Greorges, je devrais vous gronder, dit M. Wolff ; ce 
que vous avez fait est d'un mauvais ex^nple, et votre 
responsabilité est compromise. Vous êtes donc le 
maître ici? Encore fallait-il me consulter! Comme 
vos yeux sont fatigués I Allez vous reposer quelques 
heures, et ne péchez plus. 

Puis, le rappelant avec bonté, après avoir examiné 
rapidement le dossier : 

— Georges, lui dit-il, vous êtes un brave enfant ; votre 
mère est heureuse d'avoir un tel fils. Conservez-vous 
pour elle. Je tenais beaucoup à terminer cette affabre 
avec Montréal, car ces débiteurs sont inquiétants, et 
l'affaire est grave : je venais voir précisément où voui 
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en étiez, et tout retard eût été ftaneste. Vous avez donc 
très-bien fait pour moi, et peut-être pour vous. 

Malgré (/es recammandations, il arriva encore quelque- 
fois à Greorges de se faire gronder pour son travail â des 
heures indues, et toujours il s'excusait sur l'urgence et 
demandait grâce si simplement, que M. Wolff était 
chaque jour plus charmé de la capacité et de la modestie 
de son jeune collaborateur. 



VII. 

LX OBAKD MOKDX. 

IL Wolff remarquait que Georges était toi^joars vêtu 
avec la même simplicité et quelquefois avec négiigmce. 

— Georges, lui dit-il un jour, un homme so^neux 
comme vous doit prendre soud de ses deniers ; aurîez- 
vous quelque objection à me communiquer votre livre de 
recettes et dépenses? Ne vous formalisez pas, c'est 
dans votre intérêt que je vous fais cette demande. Je 
crains que vos appointements ne vous paraissent in- 
sufSsants. 

— ^Bien au contraire, cher monsieur, dit Georges ; je 
puis, grâce à votre libéralité, &ire des économies. 

— Et il présenta à M. Wolff un carnet relié en toile. 
M. Wolff le parcourut en s'excusant et le rendit sans 
rien dire, car il ne voulait pas laisser paraître l'émotloQ 
qui le dominait. 
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Georges avait envoyé à sa pauvre mère plus de la 
moitié de ses appointements et avait disposé de quelques 
écus en libéralités et secours. 

Le lendemain, M. WolfT dit à Greorges : 

— ^n faut que vous fassiez honneur à ma maison ; je 
reçois souvent des Américains qui ne savent pas le fran- 
çais ; votre secours peut nous être utile au salon : nous 
vous attendons pour dîner ; mais les frais de représenta- 
tion sont i ma charge, vous toucherez trois mille francs 
d'appointements, et le premier trimestre est échu. 

Ce fut sans le moindre embarras que le pauvre 
Georges se trouva, à sept heures, assis à une table 
somptueuse, entourée de gens du grand monde dont la 
position de fortune différait tellement de Fétat de gène 
dans lequel il avait vécu. H n'appartient certes pas à 
un si jeune homme de prendre la parole dans un cercle. 
Un jeune homme doit être comme la harpe sonore, qui 
ne donne des sons harmonieux que lorsqu'elle est inter^ 
rogée par des doigts habiles. 

Je pus être témoin de son succès ; car, par une atten- 
tion à laquelle je fris bien sensible, Georges n'avait pas 
oublié sa fidèle compagne ; il avait pris soin de me dé- 
tacher de son habit de travail et de m'attacher solide- 
ment sur la manche de l'habit neuf qui, dans sa simplicité 
de bon goût, relevait l'élégance de sa taille et les agré- 
ments de sa personne. 

M. Wolff, le travailleur austère et impassible dans 
son cabinet, devenait, à table, un charmant convive, et, 
an salon, un brillant causeur. H avait surtout ce mérite 
si rare, de faire jaillir l'esprit ou les connaissances de 
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ses interlocuteurs comme la verge de Moïse tirait Teau 
du rocher, comme la chaîne électrique produit au loin 
l'étincelle. Dans les discussions relatives aux courses de 
chevaux, aux représentations à la mode, aux élégances 
du jour, Greorges sut garder le silence qui convenait, et 
parut écouter avec intérêt. Mais il fdt interrogé bien- 
tôt sur des particularités de son voyage en Allemagne ; 
il avait beaucoup observé : les arts, les monuments et 
les antiquités lui étaient connus, et il put soutenir ses 
opinions avec une fermeté modeste qui resta sans con- 
tradiction. 

Madame Wolff était une personne élégante, très- 
gracieuse et très-Mvole; elle regardait comme une 
curiosité ce grave personnage de vingt ans qui discutait 
en toute conscience des questions d'archéologie tudesque, 
et qui laissait dans son verre le vin doré des bords du 
Bhin, que n'oubliaient pas les autres convives. 

— ^Dites-nous donc, monsieur Georges, lui dit-elle 
d'ime voix élevée et trdnante, comme l'affectent quelques 
dames à la mode, dites-nous donc l'histoire de cette 
épingle merveilleuse dont on nous a tant parlé et que 
vous portez, je crois, encore sur votre manche. C'est 
donc un talisman bien précieux? 

L'attention de tout le monde se porta sur le pauvre 
jeune homme et sur ma petite tête, qui brillait en effet 
sur le parement neuf. 

Georges, qui était plein d'assurance quand il s'agissait 
de ses études, de ses devoirs et de ses affaires, devenait 
fort timide quand il était question de sa personne, et 
surtout quand une jeune femme, qu'il ne pouvait s'em* 
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pêcher de trouver charmante, rinterpellait ainsi devant 
une assemblée. 

— ^Madame, lui dit>il d'one voix douce et émue, qu'il 
me soit permis de regarder comme un talisman cette 
petite épingle qui m'a fait sortir d'une position bien 
inquiétante pour les êtres qui me sont chers, et qui, 
grâce à la bienveillance de M. Wolff; m'a donné accès 
dans votre maison. Je sais les obligations que m'impose 
une telle faveur. Je veux garder toujours cette préci- 
euse épingle pour qu'elle m'en fasse souvenir si Jamais 
il m'arrivait de l'oublier. 

Un murmure d'approbation suivit cette réponse me- 
surée. L'histoire de l'épingle fht alors racontée et com- 
mentée par un comité de femmes curieuses, qui regar- 
daient, en parlant à demi-voix, le héros de l'aventure. 
Georges, pour se soustraire à cet examen, continua avec 
ses voisins une conversation sur l'école de peinture de 
Dusseldorff, dont il avait connu les principaux maîtres. 

On passa au salon ; une dame se mit au pianO ; c'était 
un de ces talents sympathiques qui s'emparent aussitôt 
de l'attention et qui touchent les cœurs. H n'y avait 
pas là de ces difficultés vaincues qui font ressembler la 
musique à une bataille, et l'exécutant à saint Georges 
combattant le dragon. C'étaient des flots d'hannonîe, 
des rêveries si douces et si vagues, que l'âme se sentait 
entraînée et charmée. 

— ^Encore I encore I dit l'assemblée. 

— Et ce délicieux nocturne de Schubert, dit M. Wolff, 
avec lequel vous nous avez presque fait pleurer, ne 
l'anrons-nous pas ce soir? 
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— Je n'ai pas quatre mams, dit la dame ; voulez-Yons 
m'aider? 

n se fit un silence. 

— Quel malheur I dit madame Wolff; n'avons-noos 
personne ici pour vous seconder? « 

— Si j'osais, madame, dit Greorges, Je vous proposerais 
de vous accompagner : j'ai entendu souvent cette mélodie 
aimée des Allemands, et je crois m'en souvenir. 

On applaudit l'homme de bonne volonté, et ce morceau 
admirable fit une sensation profonde. On redemanda la 
dernière partie, qui fbt exécutée avec un sentiment en- 
core plus expressif, et la dame parut bien étonnée de 
trouver une méthode si sûre dans l'exécution de son 
jeune accompagnateur. M. Wolff, qui était un dilettante 
passionné, était aux anges. 

— Yous savez donc faire autre chose que des chiffires, 
monsieur le sournois ? lui dit-il en lui prenant fiEuniliôre- 
ment Toreille. 

— ^Est-ce aussi votre épingle, lui dit madame Wolff, 
qui vous a appris à nous, charmer tous? Vous me la 
prêterez, au moins. 

Greorges salua, rempli d'une confusion qui le rendait 
plus intéressant, et s'effaça dans un groupe de oau- 
sems. ^ 
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VIII. 

LA OALBBIB DB TABLEAUX. 

Georges se trouvait dans le cabinet de M. WoUT, aprèi 
une longue et grave conversation commerciale. 

— ^Assez d'affaires pour aujourd'hui, dit le banquier. 
Dites-moi, Georges ; je vous écoutais l'autre jour au 
salon : vous avez la prétention, de vous connaître en 
peinture. 

— ^Pas la moindre prétention, dit Georges ; mais j'ai 
vu beaucoup de tableaux, et les belles choses me font 
plaisir. Que de fois, avec mon excellent père, nous 
avons passé d'heureuses journées dans les galeries du 
Louvre ! Nous jouissions en gourmets ; nous formions 
. quelquefois la résolution de ne regarder que trois table- 
aux, mais alors de les si bien voir I Dans ce cas, nous 
nous avancions prudemment, baissant la tête et suivant 
les longues lignes du parquet brillant, comptant les tra- 
vées par les piédestaux des colonnes. "Nous y sommes,** 
disait mon père. Et alors nous levions les yeux devant 
un Oorrége, un Raphaël, un Léonard de Vinci. Notre 
attention toute neuve se portait sur les mérites de ces 
incomparables chefs-d'œuvre. J'étais assis dans ce 
palais, sur un large divan, près d'un être chéri, en con- 
templation devant ces œuvres excellentes. Mon père 
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m'expliquait en artiste, en connaisseur et en érudit, les 
diôërences qui caractérisent les écoles, les anecdotes 
curieuses qui se rattachent aux peintres célèbres, dont 
la yie est devenue, comme la vie des saints, une légende 
dorée. L'heureux temps 1 Ces beaux jours ne revien- 
dront plus!... 

— ^£t pourquoi? 

— ^Parce que, dit Greorges, le temps du plaisir est 
passée ; le malheur, qui doit venir toujours, est venu de 
bonne heure pour moi. tTai dû faire le sacrifice de mes 
goûts, et je vous assure que je trouve encore un plaisir 
dans ce sacrifice ; car le travail près de vous, monsieur, 
qui avez accueilli un inconnu avec une bonté si pater- 
nelle, le travail m'est bien doux et bien salutaire. 

— Eh bien, aujourd'hui dit M. Wolff puisque vous êtes 
si soumis à mes volontés, monsieur le philosophe, il me 
plait qu'au lieu de faire de la correspondence vous fassiez 
aussi de l'art. Le jour est magnifique ; suivez-moi, et 
regardez, si vous voulez, les lignes du parquet brillant, 
puisque c'est votre manière de mieux voir les musées. 

n lui fit alors traverser quelques salons, et, ouvrant 
avec une certaine emphase une porte à double battant et 
la lourde tenture qui était derrière : 

— Que dites-vous de ceci, monsieur le connaisseur? 

H faut dire que la collection du baron Wolff était 
célèbre et connue de tous les amateurs de l'Europe. 
Georges se trouvait dans une longue galerie d'un style 
sévère et excellent, éclairée par une lumière douce et 
bien ménagée qui descendait des voûtes de l'édifice. 
Là, rien de médiocre, rien de douteux, rien de superflu ; 
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des spécimens de chaque école représentée par les 
maîtres, et de chaqae maître nn senl tableau, un chef- 
d'œuvre. Les tableaux ne se touchaient pas, ne s'écra- 
saient pas, comme des voyageurs marchant de côté dans 
un omnibus trop complet; un large intervalle était 
ménagé entre chaque peinture, qui se détachait sur un 
fond vert, et dans ces intervalles régnaient des statues 
de marbre, les unes rapportées d'Italie, d'autres dues à 
notre charmante et féconde école française. Georges 
fut d'abord ébloui. L'authenticité de chaque peinture 
était aussi évidente que si le peintre était encore là pour 
la signer. Il n'est pas besoin de dire que l'école italienne 
régnait en souveraine dans ce palais : l'école romaine y 
brillait par l'idéal, l'école de Florence par la pureté, 
l'école de Venise par la couleur enflammée. Un Murillo, 
que les souverains du monde se seraient disputé avec fu- 
reur au feu des enchères, et un Velasquez de grand goût, 
représentaient l'Espagne. Téniers, Bubens et Van Dyck 
transportaient le spectateur au plus beau temps de 
l'école flamande. Quant aux Hollandais, quel choix irré- 
prochable de ces maîtres si amusants et si variés qu'on 
ne peut se lasser d'admirer ! Un Intérieur de Gérard 
Dow, un Paysage de Ruysdaël, un JBouquet de fleurs 
de Van Huysum ; rien n'y manquait. 

Pour l'école française, l'heureux possesseur de cette 
galerie ne s'était pas fait faute d'y introduire les maîtres 
les plus aimés ; c'est dire que Claude Lorrain, Gieuze, 
Prudhon, resplendissaient entourés des satellites de 
cette lumineuse et féconde constellation qui s'appelle 
l'école française. 
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GeoTgeiB était distrait et rêveur. H avait remarqué 
dans un angle un petit tableau qui l'avait vivement 
frappé ; mais il ne voulait pas laisser voir son émotion. 

— ^Vous ne dites rien I lui dit M. Wolff ; cette colleo* 
tion ne vous parait-elle donc pas digne d'intéresser un 
amateur? 

•'-Tout y est sublime, dit Georges ; je ne vois rien à y 
changer ; on ne peut faire un meilleur choix. Je dirais le 
nom de chaque peintre en faisant le tour de cette galerie ; 
ils sont vrais. On passerait sa vie dans ce paradis, à 
admirer cette nature poétisée par l'art, à implorer la 
bénédiction de ces vierges saintes I La beUe chose que la 
fortune, qui permet de posséder à soi seul de tels trésors 1 
Je voudrais devenir riche 1 

— ^Voilà, dit M. Wolff, mon philosophe déjà en défaut. 
Ne voyez-vous pas, monsieur l'envieux, qu'il manque un 
diamant à cette couronne? Cherchez donc ici le grand 
maître de Parme, le régénérateur de l'art. H me faut 
un Corrége. 

— ^Vous en aurez un ; mais je ne sais si c'est d'avoir 
contemplé à la fois tant de belles choses, moi qui ne sais 
en voir que trois, dit Georges en riant, j'éprouve une 
grande fatigue, et je puis à peine voir et parler ; je suis 
indigne de demeurer ici plus longtemps ; pourtant je 
serais bien heureux s'il m'était permis d'y revenir. 

M, Wolff était charmé d'avoir sous la main un con- 
naisseur. 

—Non-seulement vous y reviendrez, lui dit-il, mais 
ce sera votre devoir d'y venir et d'y travailler. J'ai 
cherché ce moyen de vous détourner de vos autres oc* 
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capations, auxquelles vous vous livrez avec trop d'ar» 
detir. Voulez-vous être le conservateur de mon musée? 
Si vous savez Jouir des choses sans les posséder ; si, 
pour un artiste comme vous, voir c'est avoir, ces tableaux 
seront i nous deux. Monsieur le conservateur, vous 
avez deux mille francs d'appointements. Vous serez en 
relation avec les artistes, les marchands de tableaux, les 
amateurs ; le premier travail que Je vous demande, c'est 
un catalogue raisonné de ma collection. Je le désire 
depuis longtemps, et le temps me manque. Je vous 
donne carte blanche. 

Quelle bonne aubaine pour notre Georges! C'était 
une nature d'artiste; tous ses instincts le poussaient 
dans cette voie ; la raison et la nécessité l'avaient ramené 
à des occupations plus positives. H en avait souffert, 
et il s'était résigné ; mais c'étaient là ses plus agréables 
souvenirs ; il avait beaucoup dessiné, et avec succès : rien 
n'était plus de son goût qu'une telle proposition. 

n entra aussitôt en fonctions, et apporta dans ce 
nouveau travail l'esprit d'ordre et de méthode qu'il 
s'était accoutumé à mettre en toutes choses. Les ta- 
blealix étaient disposés presque au hasard dans cette 
galerie, ou plutôt conmie la dimension ou l'effet de 
chaque toile l'exigeait. H les classa dans son travail 
par écoles, en donna les dimensions précises, écrivit une 
courte notice sur chaque peinti*e, et une description 
exacte du tableau, se gardant des expressions exagérées 
qui ont cours dans les catalogues des experts, mais 
appuyant sur les particularités qui attestaient l'authen* 
ticité de l'œuvre. Quand son travail fût terminé, revu 
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avec on soin minutîeax et recopié avec cette précision 
qui était da goût de M. Wolff, il le déposa sur le boreaa 
de son cabinet. 

M. Wolff parconrat le cahier avec cnriosité et donna 
des signes d'approbation. Toutefois il i^oata : 

— ^Monsieur l'homme universel, je vous prends en 
• défaut: ^^Allegri, dit le Corrége, le Malheur^ tête de 
femme." Vous avez mal lu la signature ; l'erreur vous 
était permise ; c'est une charmante étude ^AUori; la 
ressemblance des noms vous aura trompé. Je croyais 
bien cependant vous avoir dit que le Corrége était dans 
mes plus regrettables desiderata. 

— Je crois aussi vous avoir répondu, dit Georges, que 
vous auriez un Corrége. 

— Comment Tentendez-vous, monsieur ? Croyez-vous 
que je me prête à ces interprét&tions? Sachez, mon 
jeune ami, que tout ce qui est dans ce sanctuaire de l'art 
est pur comme l'or le plus pur, et que la fraude n'y 
pénétrera jamais. 

— ^Loin de moi toute idée de fraude 1 dit Greorges. Je 
n'ai pas je l'avoue, examiné attentivement la signature ; 
mais j'ose affirmer que c'est un délicieux Corrége. Ayez 
la bonté de lire les quelques lignes qui suivent la dési- 
gnation du tableau. 

— ^Voyons donc, dît M. Wolff. 

£t il lut : "AirroNio Allegbi, dit le Corrége ; le Mo^ 
Aeur, tête de femme." 

— ^Le croyez vous sincèrement, Greorges? 

— élisez, dit celui-ci. 

^Vne jeune fille, dans l'attitude de la méditation, 
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ramène sur sa poitrine découverte une légère draperie 
noire ; une pâle étoile brille sur son front. L'expression 
idéale de la tète, l'exécution irréprochable des mains, 
font reconnaitre le maître. Le ton harmonieux de la 
draperie sombre fait valoir cette blanche épaule, sur 
laquelle de légères veines bleuâtres font deviner et 
circuler la vie. Une bonne copie de cette peinture est 
conservée au musée de Municl^. Le précieux original 
dont nous donnons la description faisaient partie de la 
célèbre galerie de DusseldorfT, et y était admiré sous le 
titre du Malheur^ que nous lui avons conservé en sou- 
venir des infortunes du maître." 

— ^Est-ce bien possible? dit M. WolfiT, mon fils 1 mais 
il faut le prouver. Venez, venez ! 

Et il entraîna Georges dans la galerie, avec une 
vivacité passionnée. 

Par opposition, la belle figure poétique du Malheur 
montrait ce calme divin, cette inspiration du génie qui 
survit aux siècles. La main qui avait créé cette œuvre 
charmante s'était glacée et était devenue une poussière 
que le vent avait dispersée ; la pensée survivait. M. 
Wolff décrocha le tableau avec précaution. 

— AUegri l s'écria-t-il en déchiflOrant le nom à demi 
effacé. 

Geoi^es regardait de l'autre côté du tableau, peint 
sur un vieux panneau de bois, cherchant encore quelque 
indice à l'appui de son assertion. 

H lut, presque sous la bordure : Parma^ 1525. 

— AUegrit P armai s'écria M. Wolff: Georges, je 
suis trop heureux ; embrassez-moi, mon fils 1 
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Et il sf/ jeta dans les bras de Georges dès qa'il eat 
replacé le tableau avec le plus grand soin. 

— ^Un vieux juif de Francfort me Ta vendu, il y a ^îngt 
ans, cinq cents florins, pour un AUori. Je ne Fai pas 
marchandé, trouvant le tableau délicieux. Je n^ le 
donnerais pas aujourd'hui pour dix fois cette somme« 
Mais quelle humiliation I j'ai possédé si longtemps un 
tel trésor sans en savoir tout le prix, et il faut qu'un 
enfant vienne m'ouvrir les yeux I H y a là quelque sor- 
cellerie. Georges, je finirai par croire à votre talisman. 

— C'est l'histoire la plus simple du monde, dit Georges : 
vous avez remarqué mon émotion en entrant dans votre 
galerie. Cette jolie tête m'était bien connue, et j'ai été 
tout surpris de la retrouver ici encore plus belle. ËUe 
est la compagne de mes jours et de mes nuits. 

Et, ouvrant son portefeuille, il montra au banquier 
confondu un dessin très-finement touché de cette pein- 
ture. On lissait au-dessous : U^aprèa Corrége^ Munich^ 
mai 18... 



IX. 

l'apparition. 

H ne fbt question dans le salon que de la découverte 

de M. Georges, et du bonheur de M. Wolflf de posséder 

le Malheur du Corrége. H n'y avait plus à en douter ; 

les preuves étaient certaines. Georges raconta com 
8 
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ment son oncle, négociant en Allemagne, l'avait fait 
voyager pour les afOEdres de son commerce, comment 
son goût pour les beaux-arts l'attirait toujours dans les 
musées, où il recueillait des notes intéressantes, à 
DreMe, à Vienne, à Munich. Dans cette ville, la cité 
des arts, il reçut la nouvelle de la mort de son père. Il 
tomba dans une affliction profonde et dans un décourage- 
ment qu'il ne pouvait vaincre. Le sentiment du devoir 
et le souvenir de la tâche qui lui restait à remplir envers 
sa famille le soutinrent cependant, et il essaya de re- 
prendre des études qui étaient sa seule distraction. 

Ce fut dans cette disposition d'esprit qu'il s'était assis 
un jom: dans une des salles splendides du musée de 
Munich. Mais il ne pouvait encore rien voir; sa 
pensée se reportait vers ce bon père qui lui avait té- 
moigné une affection si douce, si égale ; il se reprochait 
tous les jours passés loin de lui ; encore s'il avait pu en* 
tendre ses dernières paroles, recevoir ses adieux su- 
prêmes, sentir cette main vénérée se poser sur sa tète 
avant de rentrer dans l'étemel repos I 

Après avoir été absorbé dans cette méditation, il leva 
les yeux avec insouciance ; une apparition était devant 
lui, se perdant dans le demi-jour. C'était une jeune fille 
dont l'expression était plus belle que la beauté. Une 
douleur amère avait passé sur son front; mais son 
front était resté pur, et son regard limpide, pénétrant, 
défiait la soufla*ance, comme la vierge martyre entrant 
dans le cirque défiait César en disant d'une voix vi- 
brante: "f/è suis Chrétienne.*' Cette belle figui'c, 
ramenant avec simplicité et pudeur une draperie noire 
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sur son sein déooavert, semblût s'adresser à lai de la 
voix d'ane sœur aimée et lui dire : ^*£t moi, 6eorges« 
n'ai-je pas souffert? N'ai-je pas perdu ce qu^e j'avais de 
plus cher? ne suis-Jepas sans appui, seule au monde? 
J'ai confiance pourtant; je vivrai de mes souvenirs. 
Mais vous, Greorges, vous avez plus que des souvenirs ; 
vous avez des devoirs. Vous avez une mère qui vous 
attend pour essuyer ses pleurs, des soeurs dont vous 
serez le soutient, des amis qui vous consoleront." Elle 
lui disait tout cela, cette fée bienfaisante, et bien 
d'autres choses I 

n se leva pour l'entendre encore, mais l'illusion dis- 
parut ; il s'était réveillé de ce demi-sommeil, il était de- 
vant le McUheur du Corrége. 

H revint bien souvent s'asseoir devant cette confi- 
dente de ses peines. H avait trouvé l'expression qui res- 
semblait le plus à sa douleur. Toute conversation lui 
étût pénible ; ces entretiens muets avec le Malheur le 
reposaient. — ^11 fallut partir. H obtint la permission de 
faire un dessin d'après cette peinture, qui n'était qu'une 
admirable copie exécutée par un peintre allemand du 
dix-septième siècle. Il emporta ainsi et porta toujours 
sur son cœur l'image qui répondait à ses plus intimes 
pensées, et ce fut ainsi qu'il put faire connaître à M. 
Wolff tout le prix du trésor que celui-ci possédait depuis 
si longtemps. 
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Qaelques femmes du monde, qadqaes belles ef grandes 
dames, ne sont-elles pas impitoyables? Le désœuvre- 
ment,;!^ l^situde^ da plaisir, la curiosité, leur donnent 
des fantaisies étranges. Pour passer ce siècle qui 
s'écoule entre le dernier essai d'une robe neuve et la 
première visite, entre le retour du bois et l'heure tardive 
du dîner, entre le concert et le bal, il faut bien faire des 
découvertes, improviser des aventures, soutenir des 
gageures. Ces belles dames ont autour d'elles des 
assidus, des dandys, des inutiles, des complaisants, des 
gens à tout faire ; maïs elles s'en fatiguent, elles les sup- 
portent et les méprisent. C'est cependant bien la cour 
frivole qui convient â la frivolité de la souveraine. Qui 
peut mieux leur dire les nouvelles du turf, les petits 
scandales du jour, l'aventure risquée des coulisses ou 
du bal masqué, et, chose plus grave et plus indispen- 
sable, le cours du jour, la cote de la Bourse? Mais la 
belle chose de captiver les gens qui ne tiennent â rien, 
qui traînent leur nullité à la remorque d'une jupe I H 
faut mieux que cela pour les appétits blasés d'une mil- 
lionnaire désœuvi*ée. 

£t alors, s'il se rencontjre un homme grave, bien 
étrange aux mille fantaisies et inutilités qui remplissent 
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la Tie des privilégiées, c'est celai-là qu'il fknt détourner, 
provoquer, dont il faut à tout prix obtenir l'attention et 
l'hommage. H faut le soumettre, le vaincre, sauf ensuite 
& se railler de l'esclave enchaîné. 

Ces réflexions, qui ne s'adressent qu'au petit nombre 
(Dieu nous préserve de faire de l'exception la règle I) 
ces réflexions se présentent à l'occasion de la conversa- 
tion frivole qui avait lieu dans un petit cercle de dames 
intimes, dans le boudoir de madame Wolff. 

— ^Ma chère, disait une belle visiteuse, c'est un vrai 
sauvage que votre favori, votre M. Greorges ; vous n'en 
ferez jamais rien : il est ici de sa personne, qui est fort 
présentable, il faut en convenir; mais son esprit est 
ailleurs, et son cœur je ne sais où. Avez-vous remarqué 
avec queUe froideur il nous écoute? C'est extrêmement 
poli, mais sous cette politesse irréprochable il y a une 
fierté indomptable ; et, s'il y a d'un côté du salon une 
conversation de jolies femmes, et de l'autre de graves 
discoureurs, il nous a bien vite oubliées pour se tourner 
du côté des habits noirs. Eh bien, sous une apparence 
de simplicité, il y a là ime teinte de pédantisme qui n'a 
rien de flatteur pour vous. 

— ^£t que dites vous, dit une autre bonne âme, de 
cette mystification de l'épingle magique, de cette pré- 
tention d'avoir toujours sur sa manche ce talisman 
précieux à vingt-cinq pour un sou? Avez-vous re- 
marqué de quel air magistral il nous a exposé, l'autre 
jour à table, les mérites de son épingle? 

— ^Eh, my dear, dit une jeune lady, ne savez-vous pas 
que cette épingle est fse^ et qu'elle le conduit vers le 



Digitized by 



Google 



88 LA GAGEUBE. 

bean et vers le bien aussi sûrement que Taiguille ai< 
mantée vous conduirait vers le pôle? C'est bien à moi 
qu'il aurait fallu une telle boussole. 

Madame Wolff avait écouté tous ces jugements avec 
un certain dédain. Elle était étendue sur un divan dans 
tout le laisser-aller de l'intimité, et elle dit d'une voix 
dolente, avec un demi-sourire : 

— Georges fera ici comme tout le monde. H fera ce 
que Je voudrai, et, quand je voudrai, il me donnera 
cette épingle, et il l'attachera de sa main au ruban que 
voici. 

— Cependant cette épingle est toute sa fortune, dit 
TÂnglaise crédule. En Ecosse, nous avons aussi beau- 
coup de talismans qui font des prodiges. Croyez-vous 
donc que sans le secours de cette seconde vue M. 
Georges aurait découvert dans votre galerie une pein- 
ture du Corrége, qui se payerait mille guinées en Angle- 
terre ? Je vous défie bien de lui enlever son gagne-pain ! 

— ^Eh bien, dit madame WolfT, si je veux m'en mêler, 
je l'aurai ce soir ; et ce sera si bien cette épingle, que 
vous ne lui en verrez plus jamais une autre sur sa manche 
de maître d'écriture. 

On trouva cette moquerie fort plaisante et de bon 
goût. 

— Que voulez-vous gager qu'il n'aura plus son épingle 
ce soir? 

— ^Dix louis que vous ne l'aurez pas I dit l'Anglaise. 

— ^Vingt louis que je l'aurai ! dit madame Wolff en se 
levant avec vivacité. 

—Je voudrais bien savoir, dit en se retournant une 
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Jeune dame dont les doigts erraient suiT le piano, ce que 
voua a fait ce pauvre jeune homme. Ou il ne tient pas 
à son épingle, et alors la belle conquête I ou bien il veut 
la conserver comme un souvenir, et dans ce cas c'est 
bien mal de conspirer pour la lui enlever. Vous vous 
plaignez que ce garçon raisonne juste et ne parle qu'à 
son tour ; n'avons-nous pas assez d'étourdis qui ne rai- 
sonnent pas, qui ne savent rien et qui parlent à tout 
propos? Je vous avertis que je le prends sous ma pro- 
tection. 

— ^Vous pouvez l'abriter sous votre aile blanche d'ange 
gardien, dit madame Wolff; mais alors faites bonne 
garde, car la partie est engagée, et Je tâcherai de la 
gagner. 

L'aimable personne qui avait pris la défense de l'op- 
primé était, on l'a peut-être deviné, cette même dame 
qui avait trouvé en lui un partenaire si obligeant au 
piano. Elle était d'origine italienne -et se nommait 
mademoiselle Borghèse; elle était très-bonne, moins 
frivole que son entourage, parce qu'elle savait s'occuper ; 
elle aimait de passion la musique, et elle y excellait ; 
elle était donc très-recherchée et très-fêtée chez le baron 
Wolff, et, dans l'intimité, on l'appelait Borghèse. Elle 
n'avait du reste nplle prétention à la beauté ; l'indépen- 
dance de son caractère d'artiste l'avait éloignée du 
mariage. Elle avait le ton et les manières que, dans le 
monde, on est convenu d'appeler bon enfant, et la for- 
tune dont elle disposait lui donnait un peu son franc parler 

On se sépara, et on se donna rendez- vous pom* le 
soir, afin de savcm* le dénoûment de l'aventure. 
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XI. 

l'antiops. 

Boi^hèse, si nous pouvons nous permettre de loi don- 
ner ce nom familier, passait nne partie de sa yie dans 
cette maison brillante et hospitalière. Elle y avait un 
appartement et en connaissait les êtres et les habitudes. 

Elle savait parfaitement, par exemple, qu'après avoir 
passé la matinée avec M. Wolflf, Georges se rendait à 
midi dans la galerie de tableaux pour continuer un 
travail dont il était chargé. 

Un jardin d'hiver communiquait avec cette galerie par 
deux arcades, et c'était merveille de voir ainsi réunies 
et accouplées les merveilles de l'art et celles de la na- 
ture. Ce beau jardin couvert descendait, par une pente 
douce et par mille sinuosités et ondulations de terrain, 
de la galerie de tableaux, qui régnait au premier, jusqu'- 
au grand Jardin de l'hôtel. Les plantes les plus riches 
y étaient conservées ; des berceaux d'oranger, de myrte, 
de grenadier, des buissons de camellia et de rhododen- 
dron y cachaient le filet d'argent d'un ruisseau rapide 
qui se précipitait en riant dans im bassin de marbre 
rose, et éclaboussait sa mousse blanche sur ces belles 
fleurs d'arum qui ressemblaient à des vases d'argent 
mat remplis de Champagne pétillant. 

C'était un délicieux séjour, où la vie. était douce, où 
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tout invitait an repos et â la rêverie. Borghèse savait 
bien que ce n'était pas à une autre heure ni dans un 
autre lieu que la châtelaine pouvait trouver sa victime. 
Aussi s'empressa-t-elle de se rendre par une porte de 
service dans le jardin d'hiver. Elle s'installa avec un 
livre dans un épais buisson de magnolia, sous lequel des 
sièges étaient disposés, et elle attendit. 

Georges étsdt déjà dans la galerie, donnant des ordres 
& quelques ouvriers, qui se retirèrent. 

La perfide baronne se fit plus longtemps attendre, car 
elle avait à se préparer pour le combat. Elle entra 
bientôt par une porte basse, efieuillant les roses sur son 
passage, suivant les sentiers sinueux qui conduisaient à 
la porte ouverte de la galerie, passa bien près de Bor- 
ghèse sans la voir, et parut, après quelque hésitation, 
sur le seuil de la galerie. 

— ^Pauvre Georges I toi si natf et si simple, devant 
tant de ruse et de malice, te laisseras-tu prendre au filet? 
Si je pouvais te prévenir! je ne suis qu'une petite 
épingle ; mais, si tu ne sais pas me garder, malheur i 
toil 

La sirène avait bien choisi le costume le plus en har* 
monie avec le cadre dans lequel elle devait poser : ses 
cheveux, de la belle nuance aimée des maîtres vénitiens, 
étaient relevés en épais bandeaux et formaient un nœud 
abondant derrière sa tête ; elle avait un peignoir blanc 
d'une grand simplicité, et sur la poitrine un nœud do 
rubans, dont les extrémités inégales tombaient avec 
grâce. Et la fille d'îlve recommença dans son paradis 
de carton la scène étemelle de la tentation. 
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Elle tonssa légèrement pour appeler Fattention de 
Greorges, qui se leva, salua avec respect et parut disposé 
à se remettre au travail. 

— Oh I pardon, monsieur Greorges, lui dit-elle, je me 
croyais seule. Dites-moi donc, si ce n'est pas trop vous 
déranger, quel est le nom de cette plante singulière qui 
frémit quand je la touche et qui semble avoir peur de 
moi? N^est-ce pas étrange? Je ne lui fais pourtant 
pas de mal. 

— ^Madame, autant que je puis m'en souvenir, c'est 
une variété de l'acacia qui a les propriétés de la sensitive. 

— ^Et à quoi attribuez-vous, monsieur le savant, cette 
sensibilité d'un petit rameau, tandis que bien des gens 
toucheraient ma main sans la moindre émotion? 

— Je crois, madame, dit sérieusement Greorges que 
les poètes ont prêté gratuitement le sentiment à cet 
innocent arbuste. Je crois avoir entendu dire que la 
chaleur de la main agit sur les vaisseaux très-délicats 
qui contiennent la sève, et alors... 

— ^Alors, voilà bien nos érudits ; ils nous dépoétisent 
tout. Pourquoi ne pas nous laisser croire que Clytie se 
tourne du côté du soleil, que le narcisse se mire dans 
Feau pour y voir son image? Est-ce que tout dans la 
nature n'a pas une vois: et une pensée? 

— ^Vous serez assez bonne pour m'excuser, madame ; 
je crois que la poésie est dans notre âme : c'est im senti- 
ment élevé des choses qui éveille notre imagination ; et 
cette poésie, ces sentiments, nous les attribuons aux 
objets inanimés qui nous entourent. Ainsi le saule 
pleure sur les tombeaux, parce que son beau feuillage 
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qui se balance ressemble à la cheyelure dénouée d'âne 
mère qui pleure agenouillée et penchée sur un berceau. 

— Savez-vous que ce n'est pas trés-gai, ce que vous 
me dites là? Ne pourriez-vous me trouver quelque 
comparaison un peu moins lugubre? dit la dame d'un 
air dolent, en s'etendant sur un divan de repos. 

Elle éleva alors ses bras arrondis au-dessus de sa tête 
dans la pose charmante que les peintres ont donnée à 
Érigone, et elle détacha d'un rameau qui se penchait 
vers son front une belle fleur de grenadier, dont elle mit 
négligemment la tige entre ses lèvres, qui brillaient du 
même éclat, et elle attacha ensuite cette fleur à sa cein- 
ture avec quelque affectation. 

— ^Pour moi, j'aime mieux croire que la source qui 
murmure appelle de sa douce voix et avertit l'oiseau 
altéré ; que la brise me caresse, et que l'écho est une 
voix amie qui répond & ma voix. 

Mais vous-même, monsieur Grcorges, qui faites avec 
moi l'esprit fort pour me tourmenter, vous avez aussi 
vos faiblesses, et cette étemelle épingle que vous portez 
comme un caporal porte ses galons est la preuve de 
votre crédulité. 

— ^Excusez donc cette faibleSdC, madame ; je me livre 
à vos moqueries, mais, je vous l'ai dit, j'ai trouvé ici une 
famille, des amis, une hospitalité généreuse ; c'est un 
vœu puéril, sans dtiute, mais sincère, de conserver ce 
gage auquel je dois tous ces biens, et si quelque 
sacrifice... 

— C'est bien beau, dit la dame d'un ton quelque peu 
moqueur et d'une voix un peu endormie. Eh bien, j# 
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vous demanderais le moindre Bacrifice de vos goûts, de 
vos fantaisies les plus puériles, le sage, le philosophe 
Greorges, si reconnaissant tout à l'heure, ne m'etendrait 
pas. 

— ^Madame, pouvez-vous croire à tant d'ingratitude? 

— ^Donnez-moi cette épingle, dit-elle d'une voix éteinte 
en fermant ses beaux yeux. 

Georges commençait â être fort embarrassé. 

— ^Le sommeil me gagne, ajouta-t-elle ; ces fleurs 
d'oranger qui nous entourent m'enivrent de leur parfum. 
Georges, vous êtes exigeant, vous ne donnez rien pour 
rien. Je veux faire un échange avec vous. Tenez, 
cette fleur, je ne la donnerais pas à tout le monde ; elle 
est â vous si vous attachez votre épingle â ce ruban 
rose... Je le veux. 

Elle paraissait vraiment dormir, la conversation était 
interrompue, la position n'était plus tenable. 

La belle personne était renversée sur le divan. 
Georges l'observait en artiste : loin de son cœur pur 
toute autre pensée. 

— C'est l'Antiope de Corrége, se disait-il; quel ad- 
mirable tableau I 

Et il regardait la beUe fleur de grenade qui éclatait 
encore à son corsage, et il me regardait aussi, moi pauvre 
petite épingle, et il n'osait plus ni faire un pas ni dire 
une parole... 

C'est alors qu'il vit surgir derrière le divan une appa- 
rition heureuse et inattendue. Avez-vous vu, dans un 
célèbre portait d'Ingres, une Muse, placée dans le fond 
du tableau, étendant son bras sur la tête pensive d'un 
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grand compositeur? Ainsi la taille élanc6e de Borghése 
s'élevait au-dessus du divan où dormait TAntiope ; elle 
.lit un signe d'intelligence à Georges, qui disparut 
doucement à traverse les buissons, heureux de ce 
dénoûment, et tirant, pour ainsi dire, son épingle du 
jeu. 

Borghése le suivit des yeux en souriant, attacha 
légèrement une épingle au ruban rose, détacha la fleur 
avec précaution, puis, appliquant d<^ucement un baiser 
sur la joue tendue de la belle endormie, elle disparut 
d'un autre côté du jardin. 

Antiope dormait-elle? était-elle seulement assoupie? 
Onnele sait pas. Toutefois une rougeur aussi vive 
que celle de la grenade couvrit aussitôt son front et ses 
deux joues. Elle ouvrit les yeux, chercha autour d'elle, 
et ne trouva personne. 

— L'impertinent I s'écriart-elle. 

Et regardant à sa ceinture, elle ne trouva plus la fleur ; 
et regardant au ruban, elle trouva l'épingle... et elle 
porta sa main sur ses yeux. 

Pleurez, noble dame, pleurez, puisque, malgré vos 
folies, il vous reste encore le sentiment de l'honneur et 
du devoir. C'est donc l'indolence, l'ennui, l'égoïsme, 
qui vous entraînent à tout prix vers l'inconnu? Ne 
voyez-vous pas autour de vous assez de misères à 
secourir, assez de larmes à essuyer, assez de bien à ré- 
pandre, vous qui n'avez que votre main à ouvrir pour 
faire des heureux? 

A travers les murs épais de votre hôtel splendide, 
sous les doubles tentures de vos salons, n'entendez-vous 
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pas encore la voix plaintive qui s'élève vers vous? Ces 
gémissements n'ont-ils pas un écho dans votre cœur? 
Vous oubliez le seul, le vrai, le pur bonheur, et vous^ 
cherchez le danger pour passer le temps. 

Mais ce n'est rien, dites-vous, c'est une épingle, c'est 
une fleur, une main quelquefois qui touche une main. — 
Et n'est-ce rien d'altérer par vos maléfices la pureté de 
l'enfant que vous d,evez protéger ; de troubler par vos 
enchantements le calme d'une conscience irréprochable ? 
et vous-même, où voulez-vous en venir? Croyez-vous 
qu'on s'arrête sur cette pente? 

La voix cachée qui parlait ainsi, c'était la voix tardive 
de la conscience. Madame WolfT aimait et respectait 
son mari, qui la rendait heureuse et qui était pour elle 
comme le plus tendre des pères. Malgré toute les in* 
conséquences auxquelles son origine créole, son inexpé- 
rience, sa jeunesse et son caractère inconsidéré et entre- 
prenant l'engageaient quelquefois, elle était véritablement 
une très-honnête et très-fidèle épouse. Elle se trouva 
donc dans une grande conftision d'avoir été traitée avec 
si peu de respect ; elle comprenait qu'un secrctt allait 
exister entre elle et Greorges, contre lequel elle ressentait 
une vive indignation. Elle rentra pensive dans ses 
appartements, incertaine sur la conduite qu'elle devait 
tenir. 
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XII. 



LM MALHEUR. 



Georges, de flon o6té, n'était pas content de sa Journée ; 
il Ini sembla qu'il ivait manqué à son devoir en écoutant 
cette conversatioii frivole. H se souvint qu'il lui restait 
à peine le temps d'arriver & un rendez-vous chez un 
artiste célèbre. 

H s'y trouva en effet trop tard ; l'artiste était allé au 
Jardin des Plantes, où il professait. 

Les jardins publics, à Paris, sont de certains préaux 
où les civilisés vont aux heures de récréation respirer 
la poussière et ne pas prendre le frais. Le Jardin des 
Plantes fait une heureuse exception, et on l'a trop sou- 
vent décrit pour que nous ayons & rappeler le mystère 
de ses labyrinthes, la grâce des chalets rustiques ou 
reposent les animaux, la ferme où se prélassent les vola- 
tiles,* la richesse des parterres où l'on moissonne les 
fleurs, les serres majestueuses où se développe la luxuri- 
ante végétation des tropiques. 

Suivons Georges, qui traversa rapidement toutes ces 
merveilles peur arriver à l'édifice dans lequel avait liea 
le cours du célèbre professeur. Quel curieux et étrange 
spectacle I quelle scène digne des fantaisies d'une nuit 
d'été I Une vaste salle est éclairée par un grand nombre 
de hautes fenêtres. Les murs sont garnis de bocaux, 
dans lesquels les ôtres les plus difformesi les serpents 
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monstmeax, les hideux crapauds, les pulpes visqueuses, 
les salamandres, les dragons fantastiques, nagent comine 
des fruits confits. 

Si les yeux se lèvent au plafond, des créations plus 
étranges, plus effi*ayantes, vous menacent : ce sont des 
crocodiles aux longues mâchoires ouvertes, des alliga- 
tors, des serpents boas aux anneaux en spirales, de 
grands poissons armés d'une scie ou d'un espadon, des 
raies colossales dont la grande bouche semble rire d'un 
air bête, des poissons sphériques qui ressemblent â un 
gros ballon hérissé de mille pointes ; que sais-je encore? 
des êtres qu'on ne voit pas ailleurs. 

Si on peut dominer la terreur ou l'horreur qu'inspirent 
tant de créatures disgracieuses et mal conservées, et si 
on baisse les yeux sur le personnel de cette salle d'étude, 
quel contraste amusant et charmant ! 

A chaque table, en face d'un beau jour, est assise une 
jeune femme dans le négligé et le laisser-aller de l'étude. 
Devant elle est un rameau de fleurs ou un modèle élé- 
gant. L'attention est générale et soutenue, une ^con- 
versation â demi-voix s'engage avec de demi-sourires. 
Un conseil se donne avec bienveillance, un bonjour est 
échangé. Ces femmes, ces jeunes filles, ces rameaux 
verts, ces fieurs parfumées, ces fruits, ce travail intelli- 
gent et gracieux, quel délicieux spectacle pour un 
observateur I 

Greorges entra timidement dans ce sanctuaire, et allait 
s'adresser à un gardien, lorsqu'il vit sortir de la pièce 
voisine un petit et gros homme dont la physionomie 
aurait paru des plus vulgaires, si son front et ses yeux 
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n'avaient dénoté beanoonp d'intelligence et de vivacité. 
" JZ était grand prêtre de More, il Pétait de Pomofèe 
encore.*^ Il avait les deux bras remplis de grosses bottes 
des Heurs les plus rares et les plus fraîches ; il pouvait, 
certes, les faire porter par le gardien, qui le suivait les 
mains vides, mais il les portait avec amour, comme un 
père prend un enfant chéri des bras de la nourrice, pour 
le porter et le caresser lui-même. Il était souriant et 
lier de sa riche moisson ; il fit le tour de la salle, dis- 
tribuant les fleurs selon l'intelligence et le talent des 
élèves. Celle-ci n'avait qu'un rameau de pervenches, 
celle-là un bouquet de camellias ; toutes étaient con- 
tentes. 

L'heureux professeur qui régnait dans ce charmant 
royaume était le célèbre Redouté, dont Finimitable et 
facile talent a fait époque en simplifiant les procédés de 
l'art, en épm*ant le goût, en apprenant à bien Voir la 
nature, en propageant une étude attrayante et en lais- 
sant à ses élèves préférées le secret de son pinceau 
magique.* Je dis l'heureux professeur, car il comptait 
parmi ses plus beaux jours ceux qu'il passait au milieu 
de ses élèves, entouré des choses, des trois choses qu'il 
aimait par-dessus tout ; l'art, les fieurs, et, s'il faut le 
dire, les belles personnes qui venaient d'elles-mêmes se 
grouper autour de ses fleurs. 

Aussi, quand Redouté eut donné une courte audience 
à Georges et se fut entendu avec lui au sujet d'un 

• Parmi les pins habUes peintres de fleurs, on pent citer mesdames 
Chantereine, Delaporte-Bessin, d'Esmenard, qai| dans lenrs limpides 
aquarelles, ont conservé la pure tradition de ICedouté, leur maître et 
leur ami. 

4 
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tableau que M. le baron Wolff désirût absolument avoir, 
il voulut lui faire faire le tour de la salle, car il avait 
reconnu en Georges un connaisseur, et il aimait à faire 
les honneurs de cette classe sans pareille. 

— Quel contraste providentiel I disait-il avec une cer- 
taine emphase qui lui était toute naturelle quand il par- 
lait de son sujet favori. 

H montrait un vase étroit et élégant dans lequel 
s'élevait majestueusement un lis splendide, au milieu de 
son épi de longues feuilles lancéolées ; un rameau de 
clématite, sortant du vase, s'élançait jusqu'au pur calice 
pour l'embrasser ; puis, se tordant comme enivré de cette 
beauté et de ces parfums, retombait languissant, épuisé, 
et s'enroulait en spirales gracieuses jusqu'au pied, où il 
restait étendu. Redouté demeurait en contemplation 
devant ce jeu de la nature, dans lequel chaque figurant 
déployait, l'un sa majestueuse beauté, l'autre sa grâce 
légère. 

— Que c'est beau ! dit-il. 

n donnait quelques conseils à la dame qui avait entre- 
pris de reproduire ce groupe heureux, et il passait. 

n trouvait sur une autre table une petite urne conte- 
nant un camellia, une rose et un pétunia, tout cela était 
d'un blanc pur que faisait valoir encore la feuille sombre 
du camellia. H regardait toujours les fleurs avant toute 
autre chose. 

— Ce n'est pas facile, dit-iL 

Et, se penchant vers la jeune fille qui travaillait : 

— Savez-vous la diflérence qui existe entre le velours, 
la soie et la gaze? 
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— ^Maîs je croîs bien, monsieur : voici de la soie, et 
elle montxait un pli de sa robe ; et voici du velours, elle 
montrait un ruban. 

— ^Eh bien, vous avez fait vos trois fleurs en papier ; or 
le camellia est du velours, la rose est de la soie, le 
pétunia est de la gaze. 

Et il était déjà loin. 

n s'asseyait à une autre table, et alors on se levait de 
tous côtés pour découvrir son secret. 

— Vous avez des doigts de roses, disaitril, et mes gros 
doigts ressemblent à ceux d'un paysan du Danube, et 
pourtant vous allez voir ! 

n prenait le pinceau, le plongeait dans une eau lim- 
pide, touchait à peine la palette, étendait le pinceau sur 
le blanc vélin, et alors,., on voyait naître et se dévelop- 
per comme par miracle une large mauve éclatante avec 
son calice de velours noir. C'était un cri d'admiration. 

— ^Ce n'est pas plus difficile que cela, dit-il. 

Et il passait. 

Avant d'arriver à la table suivante, qui était un peu â 
l'écart, il s'arrêta et retint Georges par le bras ; il lui 
montra sur la table une double branche de convolvulus 
qui suivait en liberté les caprices de sa nature, et faisait 
admirer ses larges calices bleus, roses et blancs. Les 
feuilles sagittées, les vrilles en spirales, se groupaient 
de la façon la plus heureuse. 

H lui fit voir ensuite que la peinture commencée pre- 
nait la meilleure tournure et avait toute la firidcheur du 
modèle. Et, enfin, il lui montrait, avec un signe d'in- 
telligence, la jeune fille qui était absorbée dans son 
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œavre ; il avait troavé réunis l'art, les fleurs, la beauté ; 
il restait en contemplation. 

La personne qui peignait était penchée sur son vélin, 
trop occupée de son modèle et de son travail pour voir 
ou entendre quelque chose. 

— ^Voilà de la bonne peinture, dit Redouté en se pla- 
çant devant elle avec Georges. 

La jeune fille leva la tète, et elle s'aperçut alors que, 
dans l'empressement, l'animation et l'amour de son 
œuvre, un certaia désordre s'était produit dans sa simple 
toilette. Une légère écharpe noire, qui était sur son 
cou, s'était détachée, ce qu'elle n'avait pas remarqué 
d'abord, car il faisait une chaleur excessive ; ses épaules 
dans ce léger désordre se trouvaient ainsi décou- 
vertes ; une vive rougeur illumina aussitôt son visage 
jusque-là très-pâle ; eUs se trouva dans une véritable 
concision, eUe ramenait cette écharpe rebelle et parais- 
sait chercher. 

— Prenez donc garde, vous aUez me gâter votre pein- 
ture I s'écria le msdtre ; vous cherchez une épingle ; eh ! 
tenez, voici justement un monsieur qui en porte une sur 
sa manche. 

Et il en détacha l'épingle. Georges la reprit vivement, 
et, la donnant à la jeune fille, en la retenant quelques 
instants encore entre ses doigts : 

— Prenez garde de me ta perdre l lui dit-il. 

La jeune fille le regarda d'un air étonné et prit 
l'épingle en souriant. 

Si la jeune artiste n'eût été que jolie, Georges ne l'eût 
peut-être pas remarquée, grâce à son caractère distrait 
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ot sérieux. Mais on de ces hasards qu'on ne trouve 
guère que dans les romans vint captiver toute son at- 
tention. 

La splendeur du fit)nt, la hardiesse des sourcils, la 
douceur des yeux de velours ombragés d'un panache de 
cils noirs, la franchise de la physionomie, la mélancolie 
de l'expression, tout lui rappelait une image aimée, celle 
qui l'avait consolé et soutenu dans ses heures de dé- 
couragement. L'imagination avait sans doute ajouté 
son prestige à cette ressemblance fortuite, mais c'était, 
pour lui, l'original vivant et animé du Malheur du Gor- 
rége, qui rougissait et respirait devant lui. 

Bien ne manquait au tableau, ni la pâle étoile au front, 
figurée par une églantine en fleur qu'une amie avait 
glissée dans ses cheveux par surprise, ni l'écharpe noire 
flottant sur ses épaules blanches, ni le bouquet de larges 
scabieuses, que Eedouté, par une analogie touchante, 
avait jeté sur sa table dans sa distribution de fleurs. 

Sa chevelure, plus noire que l'ébène, était relevée avec 
une certaine négligence en une torsade abondante, d'où 
s'échappaient des boucles vigoureuses qui retombaient 
en spirales sur son cou gracieux. Et là encore une 
singularité attirait le regard et flxait la pensée : un filet 
de cheveux blancs, semblable à un mince filet de vif- 
argent ruisselant sur des flots d'encre, était comme le 
cachet de la souffrance imprimé sur le front de la jeune 
fille. 

Le malheur I quel mirage attrayant, quel trésor inex- 
plicable à rencontrer pour l'homme au cœur pur ! 
A d'antres les calculs pour multiplier une fortune par 
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une fortane, et pour tout ilonner à celles qui ne man- 
quent de rien : à d'autres les joies, les vanités, les pré« 
tentions, l'ambition de paraître ! 

A lui, à lui seul, l'ambition de se cacher, d'aimer, de 
consoler, de servir, de souflair I 

Redouté entraîna Greorges, qui restait comme anéanti 
dans cette contemplation. Et, après avoir complimenté 
et encouragé son élève, il reconduisit Georges, qui se 
retournait encore en sortant, et il lui promit d'aller bien- 
tôt voir le tableau de Van Huysum, auquel il devait 
ûdre un pendant pour la galerie de M. Wolfil 



XIII. 



LE DBPABT. 

Geoi^es se hâta de se remettre à son travail, qui avait 
quelque peu souffert de son absence. Le soir, des dames 
étaient au salon, devisant sur les événements de la 
journée. 

— Et notre gageure ! dit la dame anglaise. 

—J'ai perdu, dit madame Wolff en rougissant; je 
m'étais trop avancée. Voici vos vingt louis, ma chère 
lady, les pauvres n'y perdront rien; et je m'avoue 
vaincue. 

Madame Wolff se tenait à l'écart, assez rêveuse, et se 
disant souârante. M. Wolff paraissait animé et inquiet, 
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et chacun de ses r^ards semblait, à sa femme un re 
proche. 

La dame anglaise causait de son côté avec ses amies. 

— ^Avez-vous deviné toutes les émotions de notre 
chère baronne? Je la crois trop modeste, je vais lui 
rendre son argent, car elle l'a bien gagné. Seulement, 
j'ai peur que sa victoire ne lui ait coûté plus cher qu'elle 
ne pensait. 

— Que voulez-vous dire? reprit en chœur le curieux 
auditoire féminin. 

— ^Eh ! ne voyez-vous pas l'air radieux de M. Greorges? 
Maintenant regardez sur sa manche, vous n'y trouverez 
pas la moindre épingle, et vous ne lui en verrez plus 
jamais : mais elle n'est pas perdue pour tout le monde, 
peut-être. 

— ^Est-il vrai, dit une jeune personne en s'avançant 
vers Creorges, que vous ayez renoncé a porter cette 
épingle qui ne devait jamais vous quitter? 

— Je l'ai perdue, mademoiselle, dit Greorges en souri- 
ant; le charme est rompu, je suis maintenant sans 
défense contre le malheur. 

— Georges, dit à haute voix M. Wolflf, qui, étrangère 
ces conversations frivoles, semblait lire avec attention 
des papiers, il faut partir à l'instant ; vous avez un 
passe-port, vous le ferez viser au Havre, le paquebot 
américain part demain ; TafTaire est grave ; suivez-moi. 

Ces paroles, prononcées du ton bref qui était 
habituel à M. Wolff, et ce brusque départ, firent quelque 
sensation dans le salon. Quant â madame Wolff, elle 
ne put contenir plus longtemps son émotion, et, s» ^^n- 
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science lui laissant attribuer aux événements du jour ce 
qui n'était peut être que reflfet du hasard et l'urgence 
des aflfaires, elle tomba évanouie sur le divan où elle 
reposait. 

<— Je vous Tavaîs dit, murmura l'Anglaise. 

On s'empressa autour de la malade, et Borghèse, 
toujours bonne et empressée, la conduisit dans sa 
chambre. 

— ^Mon cher enfant, dit M. Wolff quand il fUt avec 
Greorges dans son cabinet, vous seul pouvez nous sauver. 
Vous parlez anglais comme un citoyen de Londres ; vous 
êtes jeune, actif, intelligent, partez au plus vite. La 
maison Jackson, de Québec, qui nous donnait de vives 
inquiétudes va se mettre en faillite. «Peu ai Tavis 
certain et confidentiel. Cependant tout n'est pas perdu ; 
si nous arrivons à temps, nous les tenons. J'ai peu de 
chose à vous expliquer ; vous connaissez Faffaire, par- 
courez le dossier ; voici nos titres. Ce portefeuille con- 
tient les fonds pour vos ^ais de voyage, je vous donne 
carte blanche. Si vous réussissez, c'est le conmience- 
ment de votre fortune, car il faut aussi songer à vous. 
Vous aurez dix pour cent sur cette liquidation, qui ne 
laisse pas que d'être considérable ; et ne faiblissez pas, 
ils peuvent payer. Voici une lettre pour le consul, qui 
vous appuiera au besoin ; vous avez ma procuration, et 
voici mon blanc-seing pour toute quittance. Partez. 

Il lui donna encore quelques explications, puis l'em:- 
brassa en lui souhaitant bonne chance et lui recom- 
mandant de lui écrire aussitôt qu'il serait arrivé à New« 
York, et avant de partir pour Québec. 
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XIV. 



LE YOTAOE. 

Greorges n'avait rien ft se reprocher, il était calme et 
rempli d'assurance. Un voyage en Amériqae, pour lui 
qui savait si bien voir, c'était une bonne fortune. 
L'éloignement ne lui faisait aucune impression, la 
traversée était si rapide! L'idée du danger ne se 
présentait même pas ; son désir d'être utile et de ré- 
pondre à une confiance honorable lui donnait tant de 
force! 

Georges était, le lendemain, au Havre, embarqué sur 
un magnifique steamer. La traversée fut heureuse et 
rapide. Geoi^es ne se laissa pas aller au far niente qui 
gagne souvent les passagers et qui double la longueur 
du temps. 

n tenait un journal, consignait une multitude d'obser- 
vations, admirait les transformations que l'état de l'at- 
mosphère faisait subir à la mer, tantôt verte, sombre, 
tantôt lumineuse, dorée, phosphorescente; il suivait 
des yeux le sillage du navire, se rendait compte 
de la force et de la puissance des machines, qui, par 
un temps calme, traçaient sur la vague une ligne aussi 
droite, aussi sûre qu'un chemin de fer. Il s'entretenait 
avec les mécaniciens et les ofiîciers ; remontait admirer 
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un coucher de soleil radieux ou une belle nuit étoilée ; 
fie laissait aller à ses rêveries, dans lesquelles se pré- 
sentait quelquefois Timage de ceUe qui portait au front 
une fleur blanche pour étoile, et qu'il n'avait pas oubliée. 
A New-York, il prit chez des amis quelques lettres de 
recommandation, écrivit en Europe et s'avança dans 
rintérieur. Il était alors préoccupé du succès de son 
entreprise, et il arriva à Québeo assez indifférent à la 
nature du pays qu'il traversait. 



XV. 

DIPLOMATIE. 

Le lendemain de son arrivée, Georges se présenta de 
bonne heure dans les bureaux de la maison Jackson 
et C**. Il s'était assuré le concours d'un légiste auquel 
il était recommandé. 

— ^Messieurs, dit-il en pur anglais, je me présente sous 
les auspices d'amis communs de New-York, dont voici 
les lettres. (En terme de commerce, des correspondents 
s'appellent des amis.) J'ai reçu d'Angleterre de fortes 
acquisitions, et j'aurais besoin, sur Liverpool ou Man* 
chester, de traites dont je fournirai ici la valeur. 

Les associés échangèrent un coup d'oeil. 

— ^La valeur au comptant? Parfaitement, monsieur; 
et quelle est l'importance de ces traites? 
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—Mais peut-être quarante à cinquante mille dollars. 

Après s'être consultés, les associés répondirent : 

— ^Nous pouvons fournir cinquante mille dollars ft huit 
jours de vue sur Davidson, la première maison de Man- 
chester, qui nous doit plus que cette somme. 

Fort bien, messieurs, reprit Georges, veuillez préparer 
cette valeur à mon ordre, en plusieurs coupons, je vais 
me munir du solde à votre convenance. 

H régla ensuite les conditions de cette négociation et 
sortit. 

Il remonta bientôt avec l'avocat, qui Tattendait, et 
s'exprima ainsi : 

— ^Messieurs, vous venez de me déclarer que la maison 
Davidson vous devait cinquante mille dollars que vous 
mettiez à ma disposition contre pareille somme versée 
ici en vos mains. 

— Cest convenu, monsieur. 

— ^Et vous n'avez connaissance d'aucune opposition 
qui frappe cette somme, et qui rende nulles en mes 
mains les traites que vous auriez â me remettre? 

— Que voulez-vous dire, monsieur, supposez-vous... 

— Je ne suppose rien, messieurs ; mais voici une 
opposition de la maison Wolff, de Paris, qui vous a été 
dûment signifiée et qui interdit à Davidson tout paye- 
ment pour votre compte. Voici, d'autre part, les comptes 
détaillés de la maison WolflT, â laquelle vous devez de 
longue date quarante-neuf mille sept cent soixante- 
quinze dollars, plus les û*ais de retard. Monsieur, que 
voici, vous dira les graves inconvénients qu'il pourrait 
y avoir pour vous, après avoir déclaré que la somme 
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était disponible à Manchester, L ne pas accepter la quit* 
tance de M. WolfT, en échange des traites sor Davidson. 

L'avocat expliqua avec calme qae ce serait pour les 
messieurs Jackson et G^* une afEàire fort grave, d'autant 
qu'elle pouvait être certifiée par témoins. Les traites 
étaient préparées à Tordre de Georges. L'opposition qui 
leur avait été signifiée rendait ces traites de nulle valeur 
pour toute autre que la maison Wolflf, qui seule pouvait 
donner main levée de l'opposition, et en conséquence 
ces valeurs étaient frauduleasez ; le délit était flagrant. 

Les associés Jackson essayèrent de discuter ; cepen- 
dant, prenant bientôt leur parti avec toute la décision 
du caractère américain, et craignant un éclat qui hâterait 
leur ruine, ils acceptèrent la quittance de M. Wolfi" en 
échange des traites par première et seconde à l'ordre de 
la maison Wolff sur Davidson, de Manchester. 

Greorges sortit avec l'acolyte dont la présence lui avait 
été d'un si utile secours. Il était dès lors entièrement 
rassuré sur le plein succès de sa négociation difficile. 
Davidson était un ancien commis de M. WolfT, qui était 
devenu son ami. Etabli â Manchester, il avait donné 
avis à M. Wolff de l'état désespéré des affaires de la 
maison Jackson de Québec, et du seul moyen qui lui 
restait de se faire payer. 

Greorges envoya aussitôt les premières de ces traites 
â M. WolfT, très-assuré qu'elles seraient payées à vue, 
puisque les fonds étaient disponibles, et il garda par 
devers lui les secondes des mômes traites pour éviter 
toutes mauvaises chances. Tout se passa comme il 
l'avait prévu, et Greorges, qui, malgré sa simplicité, était 
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déjà un négociant expéiimenté, put se donner le plaisir 
très-légitime et très-permis à un cœur honnête de trom- 
per un trompeur* 

Quelques jours plus tard la faillite était déclarée, et, 
sans la promptitude d'exécution de Georges, tout était 
perdu. 

Après les affaires, le plaisir. Georges avait encore 
une excursion à faire dans le pays, pour visiter ses cor- 
respondents à Montréal, Kingston, Toronto et autres 
villes qui surgissent comme par enchantement sur ce sol 
vigoureux. Dans le bas Canada, il se trouvait dans une 
contrée qui avait gardé le souvenir de son origine fran- 
çaise, la religion et les mœurs de la France. Les cam- 
pagnes fécondes, couvertes des plus riches moissons, 
ombragées de longues files de pommiers, lui rappelaient 
les plus beaux sites de la Normandie. Dans chaque 
village, les clochers pointus des églises catholiques et le 
son pieux des cloches ajoutaient à rillusion, et le tou- 
chaient profondément. Il entrait quelquefois dans ces 
temples rustiques, pour consacrer une prière à sa mère, 
et peut-être à une amie inconnue. Il traversa les grands 
lacs sur ces villes flottantes qui sont les paquebots 
d'Amérique, se laissa glisser sur les rapides avec l'in- 
trépidité des Américains, qui comptent le danger pour 
rien et le temps pour tout. 

Il avait lu Chateaubriand qui a décrit ces contrées avec 
le prestige de son talent, mais avec quelque emphase ; il 
trouva le pays bien changé, grâce à une civilisation si 
impatiente. 

Là où Chateaubriand voyait des huttes de sauvages et 
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des femmes deml-naes berçant leur enfant dans cm 
hamac de lianes, il voyait s'élever une ville somptueuse, 
traversée par les chemins de fer, ornée de tout le con- 
fortable de l'Europe, avec ses modes, ses journaux, ses 
pianos et ses travers. 

A Montréal, les belles dames font venir les modes et 
les fantaisies de Paris. Dans ce pays si neuf, où les 
arts sont encore dans l'enfance, car ils viennent après 
tout le reste, il fût bien étonné d'être présenté chez un 
marchand de tableaux. Hélas I ce qu'il y vit en exhi- 
bition était bien fait pour désoler un amateur. Des 
lithographies enluminées de couleurs criardes lui cre- 
vaient les yeux; et les échantillons de pacotille que 
l'Europe avait exportés dans ces parages n'étaient pas 
faits pour donner aux Canadiens une haute idée de nos 
artistes. 

Il remarqua cependant avec intérêt les études con- 
sciencieuses de quelques jeunes peintres du pays, et il 
put entrevoir que l'art se développerait à son tour et 
étendrait ses ndbles rameaux sur cette terre féconde que 
l'industrie avait déjà transformée. 

Le marchand expliqua à Georges que plusieurs dames 
qui avaient visité la France avaient mis à la mode la 
peinture ûqq fleurs^ et qu'il lui était impossible de leur 
procurer des modèles convenables; il n'avait qu'un 
recueil de vieUles gravures de la rue Saint-Jaques. 
Georges fit avec lui un marché pour l'exécution et le 
prompt envoi d'une douzaine de bouquets dé fleurs 
d'après nature, et il ne put s'empêcher de penser que ce 
hasard servkait peut-être quelque artiste qui trouverait 
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moins facilement en France un emploi si désiré de son 
talent. 

Sa mission était terminée ; il se hâta de regagner New* 
York, d*ou les communications sont si faciles ; et, après 
avoir encore utilisé son temps pour les meilleurs intérêts 
de M. Wolff, il prit passage sur le premier paquebot en 
partance pour le Havre. Quinze jours après il descen- 
dait un matin à l'hôtel de la Chaussée-d'Antin. 
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— Succès complet ! lui cria M. Wolff en l'apercevant ; 
l'argent est ici, et voici votre part bien acquise. 

Et, lui remettant un portefeuille qui ne contenait pas 
moins de vingt-cinq billets de banque, il Tembrassa cor- 
dialement. 

— ^Vous êtes un habile négociateur, lui dit-il, et il était 
temps : huit jours plus tard, ces fonds à disposition chez 
Davidson appartenait à la faillite, et il n'était plus 
permis à cet ami de les réserver pour nous. Maintenant 
il faut vous reposer, vous avez besoin de quelques loisirs ; 
la besogne se serait un peu accumulée en votre absence, 
mais nous y avons pourvu provisoirement. Je ne veux 
pas vous voir de huit jours. 



Digitized by 



Google 



64 LA COMMANDE. 

— «Tirai donc voir ma mère, que j'ai quittée depuis ed 
longtemps, dit Georges. 

Et, après avoir fait tous ses remerciments avec effîi- 
sion, il partit le cœur content. 

Qui de vous, lecteurs bénévoles et lectrices judicieuses, 
ne nous dirait de quel côté une voiture rapide transporta 
aussitôt notre jeune voyageur? — ^Vous avez deviné. Il 
se ti*ouvait au Jardin des Plantes à l'heure du cours dé 
peinture, et ce ne fut pas sans pâlir qu'il vit d'un pre- 
mier coup d'œil que la seule place qui l'intéressait était 
vide. Il reprit quelque assurance pour s'adresser à Re- 
douté, qui aimait la plaisanterie et qui lui dit en riant : 
"Ce n'est sans doute pas comme mandataire de M. Wolflf 
que vous vous présentez aujourd'hui?" Et il le fit entrer 
dans son cabinet. 

— ^Pour parler sérieusement, dit Greorges en tirant un 
papier de son portefeuille, voici une commande que j'ai 
recueillie en voyage ; elle me paraît indigne de votre 
talent, monsieur, mais elle est peut-être du ressort de 
vos élèves, et je vous avoue qu'après avoir comparé les 
travaux que vous avez eu la bonté de me faire passer en 
revue l'autre jour, la manière franche et hardie de la 
personne qui est absente aujourd'hui m'a paru plus satis- 
faisante que tout le reste ; j'ose vous en demander votre 
avis. 

Redouté examina la note et répondit : 

— ^Vous avez fait preuve de goût et de discernement, 
et j'ajoute que jamais commande ne sera tombée en 
meilleures mains; vous verrez deux sœurs dignes de 
tous vos respects ; elles m'ont été recommandées par 
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des amis, et je serais heurenx si Tavis que vous me de* 
mandez pouvait leur être utile. 

n restait à Georges une question â poser, mais le 
courage lui manquait. 

—Vous voudriez peut-être bien savoir où demeurent 
ces dames? dit Redouté avec quelque malice. Je sais 
seulement qu'elles sont de Saint-Germain et se nomment 
mesdemoiselles Duval. Celle que vous avez vue est la 
plus jeune, et se nomme, je crois, mademoiselle Jeanne. 
Tâchez de leur rendre ce service, c'est peut-être la 
Providence qui vous envoie, car elles n'ont pas été heu- 
reuses. Je n'ai pas d! autres recommandaûiona à voua 
faire. 

Georges salua d'un air reconnaissant qui répondait à 
la pensée de Eedouté. 

Le lendemain, sans autre indication, Georges partait 
pour le petit pays où il espérait bien découvrir les de- 
moiselles Duval, qui selon toute apparence, donnaient 
des leçons de peinture. 

Si la France est le plus beau pays du monde, le 
séjour de Saint-Germain est peut-être le plus ravissant 
de la France. Un château qui rappelle les plus nobles 
souvenirs de notre histoire, une terasse élevée qui s'étend 
à perte de vue, et d'où l'œil charmé découvre au premier 
plan des pampres verts descendant par une pente douce 
jusqu'à des prés qui vont se baigner dans Ja Seine, puis 
on grand anneau du fleuve sinueux, couvert d'ilés verdoy- 
antes, puis, de l'autre côté de l'eau, encore des prés, encore 
des bois, des villages parsemés dans la plaine immense, 

qui s'eflacent dans l'ombre ou scintillent à ime échappée 
6 
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de soleil, puis au fond de Timmense diorama, la ville, la 
grande ville, dont l'arc de triomphe colossal paraît dans 
les beaux jours aux dernières lignes de l'horizon. 

A droite, les coteaux arrondis de Luciennes et Marly 
descendent en amphithéâtre; à gauche, une immense 
forêt est comme le parc réservé des heureux habitants 
de la petite ville privilégiée. 

Tout s'embellissait encore aux yeux de Georges par 
les sentiments et les vagues espérances qui l'agitaient. 
Le malheur est un élément si pur, quand il n'est pas 
mérité, que Grcorges se flattait de rencontrer des êtres 
tout à fait dignes de l'intérêt que lui avaient déjà inspiré 
la physionomie ouverte de Jeanne et le peu de mots de 
Redouté. 

Ce ne fut pas cependant sans une certaine appréhen* 
mon qu'il pénétra dans l'église qui se trouve à côté du 
château, à l'entrée de la ville, pour recommander â Dieu 
le succès de son honnête et pieuse entreprise. 

Si les cathédrales des grandes villes imposent aux 
jours solennels par la magnificence du luxe, des somp- 
tueux ornements, du splendide luminaire et des concerts 
harmonieux, la petite église de Saint-Grermain gagne 
peut-être à être visitée dans la solitude et le silence par 
le fidèle qui veut élever â Dieu sa prière. Son demi- 
jour inspire la méditation et le recueillement. 

L'église était presque déserte. Georges porta à son 
front l'eau sainte et se plaça près d'une chapelle de la 
Vierge. H y était depuis quelque temps, remerciant Dieu 
de la protection que la providence lui avait accordée, 
lorsqu'il vit deux jeunes dames passer devant lui et 
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06 diriger lentement vers ia porte. H les devança 
facilement, et Georges, touchant dn doigt le bénitier, 
présenta la main à Jeanne, qui, avançant aussi la main, 
leva vers lui un regard profond, et, s'appuyant sur le 
bras de sa sœur, dit à Georges : 

— Je rai toujours. 

Et elle me montrait du doigt, moi, pauvre petite 
épingle qui attachais l'écharpe noire. 

La sœur ne parut rien comprendre ft ce commence- 
ment de conversation ; on sortit ensemble. La position 
eût été embarrassante pour bien des gens, mais la sim- 
plicité et la droiture rendent tout facile et naturel. 

— ^Mademoiselle, dit Georges en sortant de l'église, 
permettez-moi de profiter de cette rencontre, que j'ai 
peut-être demandée à Dieu dans cette église (et il 
appuya sur ces derniers mots) pour vous faire une propo- 
sition relative à vos travaux sur la recommendation de 
M. Bedouté. 

— ^Monsieur, dît Jeanne, si vous vous présentez à cette 
place (et elle insista sur ces mots) en invoquant le 
nom de la Providence et le nom très-aimé de notre 
maître, soyez le bienvenu chez nous. 

Les deux sœurs se mirent en route, et Georges mar- 
chait respectueusement près d'elles. La grande sœur 
parlait bas à l'autre et lui disait : 

— M'expliquerez-vous, Jeanne, ce que c'est que cette 
rencontre? D'où connaissez-vous ce jeune homme ! Où 
l'avez-vous vu? Vous avez donc des secrets pour moi? 

— Je t'expliquerai tout, chère sœur, n'aie aucune 
crainte ; je ne le connais pas, et.. . je réponds presque de 
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lui. N'avons-nous pas notre raison et le souvenir de 
notre mère qui nous guide comme si elle était encore 
avec nous? laisse-moi seulement lui parler. 

Elles traversèrent la place du château et se trouvèrent 
bientôt sur le parterre, 

— ^Vous n'êtes jamais venu dans ce pays ? dit Jeanne. 

— Jamais, mademoiselle. J^ai beaucoup d'occupations 
et peu de liberté ; mais ce que je vois ici, ces sites 
magnifiques, cet air si pur, cette belle forêt, tout cela 
me paraît admirable, et on ne peut toucher du pied ces 
gazons fleuris sans désirer y revenir et peut-être s*y fixer 
pour toujours. 

— C'est en effet ce que nous disent nos amis. Mais, 
malgré vos travaux, vous vous occupez peut-être de 
peinture ? et vous connaisssez M. Bedouté ? 

— Fort peu, mademoiselle? je me suis trouvé en rap- 
port avec lui pour la commande d'un tableau, et, ayant 
besoin aujourd'hui d'un certain nombre d'études de 
fleurs, ayant remarqué votre travail lorsque j'eus l'hon- 
neur de vous rencontrer une fois, j'ai pensé qu'il vous 
conviendrait peut-être d'entreprendre cette afiaire. 

— C'est donc un marchand de tableaux? dit la grande 
sœur. 

— Je n'en sais rien du tout, dit Jeanne en s'éloignant 
un peu de Georges ; mais tu vois bien que ce jeune 
homme est très-sérieux et convenable : il ne peut venir 
ici dans de mauvais desseins. 

Et pour le faire parler encore, espérant apprendre à 
le connaître un peu par ses réponses et sa physionomie, 
avant qu'il eût passé le seuil de sa maison : 
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--Je n'ai pas trop bien compris Totre recommanda- 
don, lorsque vous m'avez prêté une épingle, mais vous 
me l'avez un peu reprochée, dit-elle en riant ; du reste, 
j'ai eu grand soin de la garder, car, pour vous parler 
tout franchement, j'avais un pressentiment qu'un jour ou 
l'autre ce dépôt précieux me serait réclamé, et vous 
voyez que je ne me suis pas trompée. 

— Mademoiselle, bien que j'aie des motifs tout par- 
ticuliers pour tenir â cette pauvre petite épingle, je puis 
vous faire un plus long crédit, mais c'est de plus grandes 
affaires que nous avons aujourd'hui à traiter ensemble. 

— ^Vous me connaissez donc? Quelques amis com- 
muns vous avaient-ils parlé de nous ? 

— ^Du moins, mademoiselle, vos traits ne m'étaient pas 
inconnus, et je crois que je vous aurais reconnue entre 
mille. 

— ^Est-ce donc cette épingle qui vous a fait faire cette 
grande découverte? dit-elle en souriant. 

— ^Peut-être, car c'est en vous la présentant que j'ai 
retrouvé dans vos yeux une image qui me rappelait de 
tristes souvenirs. 

— Je crois, monsieur, que nous ferons mieux de parler 
peinture. Je vous avertis que je suis très-diflBlcile en 
affaires... Mais encore un mot, je vous en prie; quelle 
est donc, monsieur, cette histoire d'une image qui est 
comme mon signalement, que vous conserviez pour 
m'arrêter quand je passerais devant vous ? tout cela est 
inquiétant, et j'aime les gens trèS'Véridiqtees. 

Georges ouvrit silencieusement son portefeuille, e1 
montra la page où se trouvait le dessin de Munich. 
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— Vous voyez qiie nous sommes déjà d'anciennes con- 
naissances, lui dit-il à voix basse. 

Les deux sœurs restèrent dans un profond étonne- 
ment en voyant cette image si fidèle qui portait une 
date déjà ancienne, comme le papier et la teinte un peu 
effacée du crayon l'indiquaient aussi. 

EUes résolurent cependant d'agir avec prudence, et 
elles arrivèrent à une petite maison située près du par- 
terre et des premiers arbres de la vaste forêt. 

De grands rosiers, montant jusqu'au faîte de la petite 
maison, donnaient beaucoup de grâce à la modeste 
façade. Le rez-de-chaussée était occupé par madame 
Blanchemain, propriétaire de l'immeuble, et qui était 
pour les deux sœurs une amie et une protectrice. Leur 
petit appartement était à l'étage supérieur. 

— ^Ma bonne madame Blanchemain, dit Jeanne en 
entrant la première, voici un monsieur qui désire voir nos 
peintures ; ayez la bonté de le recevoir ; nous aUons lui 
chercher quelques échantillons pour lui épargner un 
dérangement. 

Et elles sortirent. 

— ^Prenez donc la peine de vous asseoir, monsieur^ 
dit la dame Blanchemain. Il fait aujourd'hui un temps 
magnifique, mais un peu chaud ; je crois bien que nous 
aurons de Torage. Mais ça ne peut pas faire de mal ; 
c'est bon pour la vigne, et on a grand besoin d'une 
bonne année. J'ai un petit clos du côté de Mareil qui 
devient superbe, et le vin n'est pas mauvais ; ce n'est 
pas du vin de qualité, mais ça peut se boire, et avec de 
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Tean on peut le boire. C'est du vîn qui porte très-bien 
l'eau... Monsieur voudrait-il se refraichir? 

Greorges fit un signe de remerciment. Elle continua 
sans interruption : 

— ^Après ça, vous serez satisfait de l'ouvrage de ces 
dames, si c'est pour le commerce, ou des leçons, ou 
tout. Ici nous disons toujours ces dames, c'est une 
habitude, mais c'est ces demoiaeHea. Ah I oui, Seigneur 
Dieu ! et sages et raisonnables, et tout, et toujours con- 
tentes, et de quoi? de rien. Après ça, elles ont bien le 
di'oit d'être contentes, les pauvres anges ! car elles sont 
contentes d'elles ; mais il ne faut rien dire, les voilà qui 
redescendent. Je vous conterai ça... Vous en faut-il 
beaucoup de leur ouvrage ? car elles en ont bien d'avance ; 
ça travaille toujours. Mais le commerce ne va pas fort 
dans cette saison... Et de vos côtés, çava-t-il un peu?... 
Et des jolies fleurs que fait cette petite Jeanne, qui est 
adroite de ses mains ! Mais vous allez voir tout ça ; ne 
dites rien. 

Et comment Georges aurait-il pu dire quelque chose, 
puisque la dame Blanchemain parlait toujours? 

Les deux sœurs entrèrent, chargées de portefeuilles, 
et elles étalèrent leurs marchandises. Madame Blanche- 
main se tenait assise près de la fenêtre, Jeanne était 
debout devant une grande table couverte de ses études, 
et Georges était assis de l'autre côté comme un 
acheteur. Mais Jeanne s'était peut-être vantée en se 
disant si habile en affaires, et il y eut là une scène de 
commerce assez rare. 

—Anna, disait Jeanne à sa sœur d'un air fâché, poui- 
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quoi as-ta descendu ce carton ? Tu sais que je n'en suis 
pas contente ; ce n'est pas montrable. 

Georges, au contraire, parcourait avec curiosité le 
portefeuille et trouvait tout charmant. 

— Quelle fraîcheur de tons ! disait-il. C'est comme si 
on se promenait dans un riche parterre. 

— Ce ne sont que des ébauches, disait Jeanne. Je 
veux recommencer cette couronne de roses, qui ne 
tourne pas assez. 

— ^Ne la recommencez pas, dit Georges ; on ne peut 
mieux faire. 

— ^Maig il me semble que vous changez de rôles, dit 
Anna. Monsieur est acheteur, c'est lui qui doit trouver 
quelque chose à redire, et toi, tu dois vanter ta mar- 
chandise. 

— C'est vrai, dit Jeanne ; recommençons. 

Et, retenant un demi-sourire, elle dit avec un grand 
sérieux : 

— ^Monsieur, voici de très-jolies peintures; nous en 
tenons un assortiment bien complet. Monsieur désîre- 
t-il en choisir quelques-unes? 

Et, se tournant vers sa sœur : 

— ^n me semble que c'est ainsi, dit-elle. 

— ^Pas mal, dit Anna. 

Georges imita son sérieux et répondit : 

—Puisque voas n'avez rien de mieux pour le moment, 
je choisirai ce bouquet de marguerites et cette gerbe de 
bluets et de coquelicots, si vous pouvez m*accammodef 
pour le prix. 
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—Monsieur, dit Jeanne, la main sur la conscience, je 
ne pourrais vous les passer à moins de... 

Elle se retourna très^mbarrassée vers Anna, qui lui 
dit: 

— ^Va toujours, c'est très-bien I tu as Taîr d'une vraie 
marchande. 

— ^Eh bien, dit Jeanne, il m'est impossible de vous les 
passer à moins de vingt-cinq francs la pièce, cinquante 
francs la paire ; mais il faudra revenir nous voir. 

— Comme elle entend les affaires! disait madame 
Blanchemalu en savourant une prise ; elle les vend aussi 
bien qu'elle les fait : ça s'entend à tout. 

— ^Vingt-cinq francs! dit Georges d'un air fâché; il 
m'est bien impossible de payer ce prix-là pour de 
pareilles peintures. 

— ^Après ça,dit madame Blanchemain, se mêlant à la 
conversation, ça ne se marchande pas, ces choses-là, 
quand on s'y connaît. Elles l'ont bien gagné, allez, ces 
pauvres demoiselles! faut pas leur reprocher leurs 
pauvres viogt-cinq francs. Si vous saviez seulement à 
quelle heure ça se lève pour travailler ; mais vous ne le 
saurez peut-être jamais ; pourquoi? parce que vous êtes 
encore tous couchés dans votre Paris qu'elles ont déjà 
abattu bien de l'ouvrage. Après ça, quand on ne s'y 
connaît pas... 

Les deux sœurs avaient tâché vainement d'interrompre 
ce flux de paroles ; enfin Jeanne, prenant doucement la 
vieille dame par le bras : 

— ^Ma bonne madame Blanchemain, laissez monsieur 
marchander, il nous donnera ce qui lui fera plaisir« 
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— ^Mademoiselle, dit Greorges, il m'est impossible de 
payer des bouquets comme ceux-là moins de cinquante 
francs la pièce ou cent francs la paire. En vous en 
commandant une douzaine, vous pourrez peut-être me 
les laisser à ce prix. 

— ^Mais, monsieur, vous vous trompez, dit Jeanne 
après un moment de réflexion, vous m'offirez le double 
de ce que je vous demande. 

— C'est le prix fixé par mon commettant, dit Georges, 
et je n*y peux rien changer ; cette affaire en amènera 
peut-être quelques autres, ainsi je vous engage à Tao- 
cepter. 

— ^En voilà une manière de faire des affaires! dit 
encore madame Blanchemain. Après ça, je me raccom- 
mode avec monsieur, car ça me faisait assez de peine de 
le voir comme ça faire des rabais sur la marchandise, 
mais à présent je vois que c'est un connaisseur ; c'était 
en manière de plaisanterie ; mais ce n'est pas trop payé ; 
ça vaut le moins cinquante francs, des peintures comme 
ça... Si monsieur voulait se refridchir... Voyez-vous, 
monsieur... 

Elle chercha le nom dans sa mémoire, et, ne le trou- 
vant pas, par une bonne raison, elle continua : 

— Ces jeunesses, ça donnerait tout pour rien ; c'est si 
désintéressé ! A présent que c'est un marché fait, il 
faut vous dire que ça ne sait pas défendre ses droits, et, 
s'il n'y avait pas des honnêtes gens comme vous, ça 
donnerait, vrai Dieu, tout pour rien. 

— ^Monsieur, dit Anna, qui dans le ménage avait 
adopté un peu le rôle de mère, nous prenons au sérieux 
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tout ce qne vous ayez «lit à ma sœur, puisque vous vous 
teoonunaadez d'un nom si honorable ; mais nous n'avons 
pas l'honneur de vous connidtre... 

— ^Mademoiselle, reprit Georges, prévoyant la ques« 
tion, voici la commande de mon correspondant. tTespère 
qu'elle sera suivie de quelques autres. Vous voyez que 
les prix fixés ne me permettent pas de payer moins que 
ce que je vous ai offert. Si vous le voulez bien, je re- 
mettrai à madame le prix des deux sujets qui sont à ma 
disposition. 

Et il compta cinq pièces d'or dans la main de madame 
Blanchemain, qui les reçut avec grand plaisir. Il eût 
été peut-être embarrassé de les mettre dans la main de 
Jeanue. 

— ^Donnez, donnez, dit madame Blanchemain, ça 
trouvera bien son emploi dans le ménage, pas vrai, mes- 
demoiselles? Les bons comptes font les bons amis; 
après ça... 

Greorges l'interrompit, comprenant qu'il n'y avait pas 
d'antres moyens de prendre la parole. 

— Quant aux dix autres sujets, je vous en laisse le 
choix et la composition, pourvu qu'ils soient de même 
grandeur et tous d'après nature. Voici, madame, mon 
nom et Taddresse de la maison de banque qui doit payer 
les dix sujets, qui sont attendus avec impatience. 

n remit une note à madame Blanchemain. 

— ^Mais dit Jeanne en regardant sa sœur, ce sera bien 
long, dix bouquets ; il faut trouver et choisir de belles 
fleurs. Je ne crois pas pouvoir en faire plus d'un par 
semaine. Est-ce que monsieur ne voudra pas voir 
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quelquefois mon travail? car je pourrais me tromper, et 
un bon conseil viendrait à propos. 

Anna ne répondit rien ; il y eut un silence. 

— Si vous le permettez, dit Georges, je viendrai donc 
quelquefois visiter ce beau pays, et savoir où vous en êtes. 

— ^Monsieur Georges, dit Jeanne, j'aurais bien, pour 
mon compte, encore quelque chose à vous demander. 

Georges s'inclina. 

—Je voudrais bien savoir, si ce n'est pas indiscret, 
d'où vous vient ce dessin qu'on prendrait presque pour 
mon portrait, si ce n'est que je n'ai pas toujours l'air 
aussi triste. 

— ^Maîs asseyez-vous donc, dit madame Blanchemain, 
et contez-nous cette histoire là. Après ça, Jeanne 
est comme cette paysanne de Fourqueux; vous sou- 
venez-vous, mesdemoiselles?... Figurez-vous, nous 
étions par là à nous promener ; et ces demoiselles, faut 
toujours que ça s'occupe; nous voilà donc installées 
sous des pommiers ; voilà mademoiselle Anna qui atteint 
son album et qui se met à dessiner une méchante 
masure avec un colombier, avec du lierre, vous savez« 
tout ça qui ne tenait à rien. Voilà une fuiie qui sort de 
je ne sais où, et qui nous en dit I £t puis elle voulait 
nous faire mettre à l'amende pour avoir copié sa maison, 
sons prétexte que nous étions des Anglais. Mon Dieu ! 
avons-nous ril n'est-ce pas vrai, Anna? Après ça 
Jeanne ne veut peut-être pas qu'on fasse sa peinture 
sans sa permission... 

Georges crut à propos d'interrompre. La confiance 
vient vite a cet âge H raconta en peu C^ mots 
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l'histoire de sa vie, et dit simplement dans quelles cir« 
constances il avait rencontré cette image à Munich 
Jeanne paraissait pensive. Anna craignait d'engager sa 
sœur dans de nouvelles relations. Madame Blanchemain 
faisait tous les frais de la conversation. 

Georges, voyant la tenue réservée des jeunes dames, 
comprit qu'il était temps de se retirer. 

— ^Mademoiselle, dit-il à Anna, nous avons fait wx 
marché... 

Et il lui tendit la main ; Anna avança la sienne avec 
crainte. 

— ^Ah bien, moi, dit madame Blanchemain, je ne donne 
pas ma blanche main (c'était une de ses plaisanteries) ; 
mais il faut que je vous embrasse, car c'est le bon Dieu 
qui vous envoie par ici ; et il était temps, après ça. 

Georges embrassa bravement madame Blanchemain, 
et salua. Son dernier regard rencontra le regard pro- 
fond et calme de Jeanne, et chacun se retira avec ses 
émotions. 

La journée était belle. Georges ne se hâta pas de 
partir. Il voulut s'égarer dans les profondeurs de la 
forêt pour recueillir ses pensées et se rendre bien compte 
de cette matinée. 

Tout lui parut sage, intéressant, convenable ; la naïve 
familiarité de la bonne madame Blanchemain ne lui 
parut pas ridicule, car il avait deviné que cette bonne 
dame était une amie, une confidente, une tutelle, presque 
une famille pour ces orphelines. H comprit que Jeanne 
s'était mise sous la protection de Dieu avant de touchei 
sa main sous le porche de l'église. 
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n se rendit compte de la pradence avec laquelle 
Jeanne rinterrogeait sur le chemin, avant de lui donner 
accès dans sa maison, et il devina toutes les appréhen- 
sions de sa sœur. 

n approuva leur réserve de ne pas l'avoir introduit, 
dès la première visite, dans leur chambre, mais de s'être 
mises sous la protection de madame Blanchemain. Il 
ne lui échappa pas non plus, d'après les indiscrétions 
de la bonne dame, qu'elles avaient souffert, et que ce 
secours ne pouvait arriver plus à propos. 

Enfin, s'il était satisfait des excellentes études qu'on 
lui avait montrées, il était encore plus ohanné du naturel 
et de la simplicité de Jeanne, de l'air de bonté de sa 
sœur, qui veillait sur elle comme la mère la plus tendre. 
Il était donc heureux de sa journée, et, après avoir erré 
dans ces bois sombres, reposé sur ces herbes touffues et 
odorantes, respiré à pleins poumons le parftim enivrant 
que distille la sève des chênes puissants, il revint à 
Paris en donnaut un dernier regard â l'immense horizon. 

Jeanne, Anna, madame Blanchemain, restaient assises 
dans la petite salle du rez-de-chaussée. 

— ^Eh bien, Jeanne, dit Anna, nous y voilà. Qu'avons 
nous promis à notre pauvre mère? Que jamais un in- 
connu n'entrerait dans notre maison sans nous être re- 
commandé par les amis qu'elle nous a laissés. Et c'est 
toi qui lui as dit de revenir. Je t'ai entendue. 

— ^Ne crains rien, ma bonne sœur, dit Jeanne ; tu vois 
que j'ai bien su le faire parler ; nou3 le connaissons, à 
présent. Et puis je l'avais déjà vu. 
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— ^Ta ne me l^avaLs pas dit ! reprit Anna un peu vive- 
ment. 

Jeanne rougît légèrement et raconta d'une façon assez 
insignifiante Tiûstoire de Y^ngîe, qu'elle avait promis 
de garder. 

— ^Mes enfants, dit madame Blanebemain, c'est très- 
bien d'être prudentes, et, Dieu merci ! vous n'avez rien 
ft vous reprocher de ce côté-lâ, ni d'un autre, après ça. 
Mais, si vous voulez vendre vos peintures, si vous avez 
dépensé tout votre argent â Paris pour acquérir du talent, 
vous ne pouvez pourtant pas fermer votre porte aux pra- 
tiques ; il faut être raisonnable, ma petite Anna. Est- 
ce que je ne suis pas là pour vous garder, puisqu'il faut 
vous mettre encore en sevrage ? Et puis, il y a une chose 
que vous oubliez toujours, mes pauvres enfants, c'est 
que vous manquez d'argent. Vous ne vous plaignez 
jamais, vous êtes toujours de bonne humeur ; mais je 
sais bien comment vous vivez, allez ; oui, je le sais bien. 

Et, du dos de sa grosse main, elle essuya un de ses 
yeux, qui pleurait toujours plus facilement que l'autre. 

— Eh bien, voilà de l'argent qui est bien à vous, car 
vous l'avez noblement gagné. 

Et elle faisait sonner les cinq pièces d'or dans sa 
main. 

— ^Tenez, la ménagère, dit-elle à Anna,^renez-moi ça, 
et que ça ne vous fasse pas trop de profit, car la Provi- 
dence s'en mêle, et il vous en revient encore cinq fois 
autant. A présent, embrassez-moi, et remontez-moi 
toutes ces peintures-là, parce que je vais mettre mon 
petit couvert, et ça serait dommage de les défraîchir. 
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Les Jeunes dames l'embrassèrent, M dirent merci do 
sa bonne amitié, et remontèrent chez elles plus contentes 
et pins encouragées. 



XVII. 

UNE K^BB. 



Georges ne fit que passer à Paris, et se hâta de 
profiter des quelques jours qui lui étaient accordés pour 
aller voir sa bonne mère, dont il était séparé depuis 
quelques années. 

EUe habitait une petite ville de Normandie, et passait 
dans le cabne et la prière les dernières années d'une vie 
courageuse et traversée par les plus rudes épreuves. 

Après avoir pourvu par sa seule énergie à l'éta- 
blissement de sa nombreuse famille, eUe avait senti le 
besoin de se recueillir dans la solitude; ses filles, 
mariées et établies dans des villes voisines, venaient 
souvent lui tenir compagnie dans la belle saison, et un 
héritage inattendu était venu apporter à sa vieillesse 
l'aisance et le bien-être qui lui avaient manqué autrefois. 

Georges la trouva seule; il avait quitté la maison 
maternelle bien jeune, et n'y avait fait depuis que de 
rares apparitions. La nécessité, cette sage conseillère, 
lui avait donné une maturité précoce, et c'était un 
homme qui rentrait maintenant sous le toit maternel 
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La vieille servante qui Favaît élevé était encore là, tout 
heureuse d'annoncer son retour. 

La maison était riante et bien située ; tout y respirait 
le calme, Tordre, Tarrangement, la simplicité. U trouva 
sa mère agenouillée devant son prie-Dieu ; il l'aida à se 
lever, car elle était faible et âgée. Mais, dans cet âge 
avancé, ses traits avaient conservé la dignité et la 
noblesse, qui étaient l'expression de son âme. Elle le 
reçut avec effusion. 

— Je pensais à toi, cher fils, et je remerciais Dieu 
Savoir béni ma vieillesse en me donnant dételles consola- 
tions après les peines de ma vie. Livré seul à toi-même, 
tu n'as pas fait de fautes ; ton sentiment religieux et 
ta piété filiale t'ont conduit dans la bonne voie. Que de 
fois j'ai regretté de ne pouvoir passer mes dernières 
années près de toi I mais je sens que je me fais trop 
vieille pour former des projets ; ma destinée est de rester 
ici, où tes sœurs m'entourent de soins ; tes lettres me 
font du bien et m'aident encore à vivre ; M. Wolff lui- 
même m'a écrit combien il était heureux de t'avoir près 
de lui. Sois donc béni, mon fils, pour avoir réjoui les 
derniers jours de ta mère. 

— ^hère mère, dit Georges, c'est une loi cruelle de la 

nature que celle qui disperse les familles. C'est près de 

vous que j'aurais dû rester toujours pour vous payer, 

par ma piété, par mon adoration de tous les instants, 

les soins, les soucis,l es souffirances,les sacrifices de votre 

vie passée. Vous souvenez-vous encore de cette table 

autour de laquelle toute la famille était assise, grands et 

petits? Comme votre bonne et sage parole était 
6 
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éooatée avec respect et amitié ! Tous sont partis I Lea 
uns ont déjà quitté le monde, d'autres sont établis au 
loin, et aujourd'hui, nous ne serons que nous deux à la 
grande table de famille, et, quand je yais partir tous 
serez seule avec vos souvenirs. 

— ^Les souvenirs d'une vie bien remplie n'ont rien de 
pénible, mon cher enfant. Tu le sauras un jour. Je 
suis comme le voyageur fatigué qui, arrivé près du but, 
s'arrête et se repose, et se souvient des dangers de la 
route avant d'entrer dans la ville qui sera son reftige. 
Mais, aujourd'hui, je ne veux penser qu'au bonheur de 
te voir, de converser avec toi. Que de choses tu as â 
me raconter, et tes voyages, et tes projets ! 

Les plus doux entretiens furent ainsi échangés entre 
cette pieuse mère, qui n'attendait plus que la volonté de 
Dieu, et ce fils, qui entrait à son tour dans la carrière 
avec foi et courage. Elle s'appuyait avec amour sur son 
bras, eUe essayait de petites promenades dans les cam- 
pagnes environnantes, et elle était fière de la raison, de 
la droiture et de l'instruction de son Georges. 

Un jour qu'elle le trouvait plus rêveur (une mère de- 
vine tout), elle lui dit : 

— ^Tu m'as bien raconté le passé, mon Georges ; mais 
de tes projets pour l'avenir, tu ne m'en dis rien. Tu 
travailles beaucoup, tu n'aimes guère le monde ; ta po- 
sition est honorable, tu as même des économies, grâce 
aux libéralités de M. Wolff, qui, je le sais, veut t'at- 
tacher tout à fait â lui ; il te faudrait un jour une bonne 
femme pieuse, pour que la bénédiction du ciel soit sur 
ta maison ; modeste et simple, pour que votre bonheur 
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soit chezVons et non aa dehors, et courageuse aussi, 
car il faut être prêt pour les jours d'épreuves. Je ne 
demande pas qu'elle soit belle, mais je voudrais qu'elle 
fût agréable, pour qu'une comparaison ne lui fût pas 
désavantageuse dans ton esprit. Je ne désire pas qu'elle 
soit savante, mais je veux qu'elle ait le goût du bon et 
du beau. Je ne la souhaite pas riche, ce qui ne gâterait 
rien, mais j'aimerais qu'elle eût un talent qui fût un 
délassement dans la prospérité et une ressource dans 
l'adversité. 

-^Ma chère mère, dit Gorges tout ému, pourquoi 
chaque parole qui sort de vos lèvres est-elle comme une 
parole qui sort de mon cœur? Pourquoi celle que vous 
souhaitez pour moi est-elle aussi celle que je rêve pour 
une digne compagne de mes jours? C'est que j'ai vécu 
de votre vie, c'est que j'ai été nourri de votre sainte 
parole, c'est que j'ai appris de vous à aimer le bon, le 
beau et le vrai. J'estime la richesse en ce qu'elle peut 
servir à faire des heureux, mais je crois que c'est au 
travail que je dois demander ces biens passagers, et non 
â celle dont je voudrais devenir l'appui et l'ange gardien. 
Vous avez lu dans mon âme, comme vous faisiez si bien 
quand j'étais enfant et quand vous saviez si bien me 
dire, en me regardant au front, mes plus secrètes pensées ; 
oui, vous avez dit vrai. Aujourd'hui, votre vie est calme, 
vous n'avez plus besoiu de mon secours» Mon instinct 
me porte à me dévouer, â servir, à être utile. Je me 
demande quelquefois à quoi sert mon travail s'il ne 
profite pas & quelque être qui attend ce secours ; à quoi 
servent mes veilles, si elles ne servent pas à protéger le 
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sommeil de ceax qui reposent ; â quoi sert ma*vie, si je 
ne vis que pour moi. 

— Cher fils, quand on se complaît dans ces réflexions, 
qui ont quelquefois leur danger, on est bien près de 
trouver celle que la Providence vous réserve, et peut- 
être même on l'a déjà rencontrée. 

— Suis-je donc encore votre petit enfant, bonne mère, 
et est-ce sur mon front que vous avez lu mon secret, 
dont je n'aurai d'autre confident que le cœur de ma 
mère? 

— Greorges, dit la mère après avoir écouté le récit de 
sa rencontre et de son voyage à Saint-Germain, mon fils, 
tu as pour beaucoup de choses la raison et l'expérience 
d'un homme, ta raison t'a émancipé ; mais ton bon cœur, 
ton dévouement, ton besoin de sacrifices, pourraient 
peut-être t'entraîner dans des entreprises regrettables. 
Ce que tu me racontes de Fintérieur de ces deux jeunes 
personnes est certes intéressant et honorable. Tu as bien 
la recommandation d'une personne qui les connaît indi- 
rectement ; mais toi, tu ne connais encore ni elles, ni leur 
relations, ni leur famille, ni la cause de leur malheur. Re- 
marque bien que ce n'est pas une opposition, cher fils ; tu 
ne partiras pas d'ici sans avoir mon consentement et ma 
bénédiction pour toi et pour celle que tu préfères, pour 
celle dont l'image était gravée dans ton esprit avant 
même que sa personne te fdt connue ; mais prends garde 
â ce mirage de ton imagination. C'est une prière qu'il 
me reste à te faire : tiens-toi quelque temps dans une 
sage retenue ; ne promets rien, observe, garde ton secret 
dans ton cœur, sois utile à celle à laquelle tu veux 
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dévouer ta vie; mais surtout sois prudent, garde ta 
dignité et ton indépendance, et si, après une année 
d'épreuve, tu portes le même jugement, alors prends-la 
pour femme, et tu auras rempli tous mes vœux. Voilà 
cependant mon consentement, cher ûls, il était préparé, 
car je ne voulais pas qu'un accident ou une maladie vînt 
retarder tes projets. 

Et elle atteignit dans un secrétaire une enveloppe qui 
contenait. un blanc-seing. 

Greorges y trouva aussi quelques billets de mille francs. 

— Us sont à toi, et bien à toi, cher fils ; ce sont tes 
épai^es que tu m'as envoyées dans des temps difficiles ; 
la fortune, devenue moins contraire, m'a permis de te 
les réserver. 

— ^De grâce I dit Georges ; c'était avec bonheur que 
je vous consacrais mes premiers travaux, faible com- 
pensation de tout ce que vous avez fait pour nous élever, 
chère mère ; ne m'ôtez pas ce bon souvenir. 

— ^Eh bien, dit la mère, je garde cette pieuse épai^e, 
mais je la donne à ta chère Jeanne pour monter son 
ménage. Tu seras son trésorier. Maintenant, j'ai dit. 
Tu le vois, je ne te donne en dot qu'un conseil de mère. 
Et souviens-toi pourtant que, si les circonstances l'exi- 
gent, tu peux te marier demain, et que, présentée par 
toi, ta femme sera reçue ici comme mon enfant. 

Greorges promit à sa mère d'agir avec la prudence 
qui lui était recommandée, passa quelques jours près 
d'elle avec ses sœurs, qui étaient venues le rejoindre, les 
pressa une dernière fois dans ses bras, et partit plein de 
Joie et d'espérance. 
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XVIII. 

D i J A I 



Les huit jours de grfioe accordés par M. Wolff n'étaient 
pas écoulés. Georges avait employé cette vacance â 
satisfaire les plus doux penchants de son cœur ; il avait 
trouvé un but pour sa vie. H n'avait pas voulu garder 
un Jour cette pensée nouvelle sans se confesser aux pieds 
de sa mère. Vart-il maintenant revoir son bienfaiteur 
et reprendre avec ardeur, avant le délai fixé, un travail 
qui aura désormais un nouveau stimulant? Nous le 
pensions d'abord. 

Mais alors pourquoi le rencontrons-nous, le lendemain, 
errant à l'aventure à l'entrée de la forêt de Saint-Ger- 
main, dans ces premiers groupes de beaux arbres et 
' d'aubépine d'oà l'on aperçoit la petite maison blanche, 
avec ses pampres et ses grands rosiers qui étendent 
jusqu'au faîte leur riche tapis vert chargé de fleurs? 
Pourquoi? Le sait-il lui-même? 

Comme la parcelle d'or va, par un travail silencieux et 
sûr, se joindre au filon d'or ; comme la goutte de rosée va, 
par une pente inévitable, se joindre au ruisseau limpide ; 
comme l'aimant, par une volonté étemelle, aspire vers le 
pâle, ainsi le cœur cherche l'amitié, ainsi le fort devant 
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Dîen cherche le faible, ainsi l'homme pnr cherche le vrai, 
ainsi le méchant, hélas I reconnaît son pareil à des signes 
certains et forme société avec lui ; tout s'attire, tout s'en- 
chaine, et Fhomme, qui croit agir par sa volonté, est 
conduit sûrement vers le bien s'il écoute la conscience 
et le devoir ; vers le mal, s'il écoute son égoïsme et ses 
maavaises passions. 

Cest pour cela que Georges au cœur d'or, dans le plus 
beau pays du monde, sous les arbres séculaires qui le 
protégeaient de leur ombre, aspirant la brise caressante, 
se reposait dans sa force et regardait la maison blanche 
à travers les buissons, et se disait : Travaillez et priez, 
pauvres enfants. Je vous garde ; Dieu et ma mère l'ont 
pamis. 

H croyait cependant, le sage Georges, que la vue de 
la maison blanche sufSrait à son amitié, et qu'il allait 
repartir avec courage en emportant pour gage une rose 
des bois qui se penchait vers lui, semblable à celle que 
Jeanne portait dans ses cheveux quand elle s'of&ît pour 
la première fois â sa vue. 

Mais alors, Georges, pourquoi vous trouvez-vous assis 
dans la salle basse, en tête-à-tête avec madame Blanche- 
main, devisant gravement avec elle sur la nourriture la 
plus saine et la plus convenable à donner â ses serins, 
dont elle faisait le ménage ? Vous faites l'école buisson^ 
nière, mon enfant, et vous ne savez pas vous-même com« 
ment vous êtes entré ici. 

Vous êtes revenu de la forêt par le parterre pour passer 
plus près de la maison blanche ; la porte était ouverte, 
madame Blanchemain était sur cette porte ; vous avez 
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voulu passer en saluant, ce qui n'était pas adroit ; elle 
TOUS a rappelé, la bonne dame, et tous voilà pris ; vous 
Pavez voulu. 

— Monsieur Georges, vous voilà donc de nos côtés? 
lui dit-elle. On a bien parlé de vous, là-haut. Ces 
dames sont à l'église. Ce n'est pas qu'elles soient dé- 
votes plus qu'il ne faut, mais c'est une bonne habitude 
pour des Jeunesses. Et, après ça, les gens, qui s'en dis- 
pensent, disent qu'ils n'ont pas le temps. Eh bien, savez- 
vous, monsieur Georges, j'ai remarqué que ceux qui vont 
à l'église se lèvent matin, ont toujours leur ménage fait 
avant les autres, et y trouvent encore leur compte. Moi, 
j'ai été à la messe de six. Vous voyez, mon petit mé- 
nage est fait depuis longtemps ; il ne me reste que ces 
pauvres serins, qui m'attendaient avec impatience. Ah ! 
les gourmands ! ils sont bien contents dans cette saison- 
ci, parce que c'est le plantin, et ça les fait chanter 
comme des séraphins. Chantez, pauvres petit bêtes, 
vous ne manquerez de rien tant que je serai là. Ah ! 
dame, monsieur Georges, voilà comme on devient quand 
on est vieux et qu'on n'a pas d'enfants : on s'attache 
comme ça à des pauvres animaux dont on prend soin. 
Après ça, moi, j'ai plus de bonheur : j'ai mes petites 
voisines, c'est comme les enfants de la maison ; ça anime 
mon ménage, qui, sans cela, serait un peu triste, bien 
que je sache toujours m'occuper, comme vous voyez. 
Mais vous prendrez bien quelque chose ; vous n'avez pas 
déjeuné? Écoutez-moi bien, nous allons déjeuner en- 
semble. Vous nous avez rendu assez service pour nous 
donner encore cette marque d'amitié. (Georges ût un 
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signe d'assentiment.) Je dis à nousy car ce que vous 
avez fait pour eUeSy c'est bien comme pour moi, et vous 
avez bien trouvé la plus noble manière de les obliger, 
c'est de leur donner de l'ouvrage ; car ici ce n'est pas 
facile, et, comme disent leurs amis, c'est à Paris qu'on 
trouverait bien à s'occuper. Mais elles n'ont pas voulu 
quitter le pays de leur mère, et elles veulent vivre ici 
sous les yeux de quelques anciens amis. 

Et elle continuait, tout en causant, à mettre son cou- 
vert. 

— ^Vous aurez des œufs frais et du bon café. Je me 
suis accoutumée à le soigner, parce que c'est la seule 
chose qu'elle aime, cette petite Jeanne. Quand elle a 
travaillé tout le jour et qu'elle vient ici à la veillée, je 
lui en donne une petite tasse, et puis elle s'endort sur le 
grand fauteuil que voilà, pendant que sa sœur fait de la 
couture. Moi, j'en prendrais le soir dans un dé à coudre, 
du café, je ne pourrais pas fermer l'œil I Mais la jeu- 
nesse!... En la regardant comme ça dormir si calme, 
moi et sa sœur nous admirons tout bas cette bonne et 
franche nature, car nous la couvons comme notre enfant. 
Eh bien, après ça, cette enfant-là, c'est encore l'homme 
de la maison pour le courage et la résolution. Sa sœur 
Anna, qui l'emporterait bien sur ses bras, tout endormie, 
comme une plume, est bien plus craintive et ne ferait 
rien sans la consulter. 

Le petit couvert était mis avec une extrême propreté. 
Madame Blanchemain plaça Georges en face de la 
fenêtre. Le sol étant élevé de quelques marches, on 
dominait de là le parterre, et, par les trouées du feoil- 
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lage, on apercevait rimmense horizon et les montagnes 
bleues. 

Greorges, bien que fort instruit, ne souffrait pas de la 
compagnie des gens simples, quand il les trouvait na- 
turels et obligeants, car il mettait les qualités du cœur 
bien au-dessus des conventions qui régissent les rela- 
tions factices du monde. C'était donc avec reconnais- 
sance qu'il jouissait de cette hospitalité improvisée et du 
spectacle admirable que lui offrait la fenêtre entr'ouverte 
et bordée de roses qui penchaient leur tête curieuse 
Jusque dans la salle. Et puis, qui sait s'il ne commen- 
çait pas déjà son rôle d'observateur, et s'il n'espérait 
pas puiser à une source si facile des renseignements sur 
la vie passée de ses protégées? 

— Comment trouvez-vous ces œufs-là? J'espère qu'ils 
sont cuits à point I Ce sont des cochinchines. Ça pond 
en toute saison. Je vous mènerai voir ma basse-cour, 
au fond du petit jardin. 

Quand le café si vanté fût servi, avec un pot d*excel- 
lente crème, Georges ramena la conversation sur les 
jeunes dames. 

— ^Vous avez connu leur mère? dit-il. 

— Oui, je l'ai bien connue, répondit madame Blancte- 
main, et, comme j'étais sa meilleure amie, c'est près de 
moi qu'elles ont voulu vivre, car nous pouvons en parler 
souvent. 

Madame Duval, restée veuve, avait retiré des affaires 
de son mari une somme qui, avec son travail, pouvait 
lui sufSre pour élever ses enfants. Elle eut l'imprudence 
de confier cette scmme à des mains douteuses. Elle eut 
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bien des soucis et des inquiétadea, non pour elle, mais 
pour ses filles. Les maladies vinrent ensuite, et puis la 
faiblesse, et puis le malheur. — Je ne puis, yoyez-vous 
bien, raconter la fin de cette histoire. Jeanne avait 
seize ans, Anna en avait dix-neuf; elle me les a recom- 
mandées, mais elle n'a pu me donner quelques éclair- 
cissements dont j'avais besoin sur l'état de ses affaires. 
Les pauvres enfants étaient bien hors d'état de s'en 
occuper. Tout leur a manqué â la fois. Vous n'avez 
peut-être pas vu cette boucle blanche qui court à travers 
le chevelure noire de Jeanne; elle a poussé en une 
nuit. Je promenais ces deux figures pâles et désolées 
dans les grandes avenues de la forêt, pour fatiguer leurs 
membres et reposer leur pauvre esprit ; je n'en tirais 
pas une parole. 

Enfin, la religion, l'amour du travail, le désir de ré- 
pondre aux volontés de leur mère, leur ont fait un peu 
reprendre courage, et j'attendais toujours pour elles le 
secours de la Providence, en laquelle j'ai foi entière, 
quand le bon Dieu vous a envoyé ; car, aussi vrai que 
voilà un œuf de oochinchine, vous êtes un honnête et 
digne jeune homme, monsieur Georges. Je me connais 
en physionomie, et moi, qui réponds d'elles devant 
leur mère, je vous recevrai de tout cœur, comme elle le 
ferait elle-même si elle était encore là pour les garder. 
Mais ces demoiselles sont rentrées ; que ne montez-vous 
voir un peu les belles peintures qu'on vous prépare? 
J'ai vu apporter des fleurs magnifiques ; on doit tra- 
vailler dur là-haut. Surtout ne dites rien de ce que je 
vous ai raconté : leur douleur est si sainte, qu'elles ne 
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permettent pas â tout le inonde d'en parler, et elles ont 
la fierté de leur malheur. Ne soyez pas longtemps, et 
vous reviendrez me voir ; pendant ce temps-là je vais 
ôter mon petit couvert et mettre tout en ordre, car je ne 
peux rien laisser traîner. Chacun a son petit travers. 

Georges la remercia et monta avec crainte Tescalieï 
qui conduisait au petit appartement du premier. Il 
frappa timidement, ouvrit, et, dans une chambre toute 
garnie d'études, il se trouva en présence de Jeanne, 
assise devant une table chargée de fleurs. 

Elle se leva très-pâle, s'appuya sur le dossier de sa 
chaise. Déjà! dît-elle d'une voix altérée. 

— Mademoiselle, dit Georges, ce mot est tout simple 
de votre part et vous est bien permis. L'impression 
pénible qu'il produit sur moi ne doit pas vous arrêter. 
Vous me rappelez par ce seul mot â mon devoir. Je 
croyais qu'il m'avait été accordé de venir voir vos tra- 
vaux ; mais j'aurais dû attendre vos ordres, ou au moins 
vous en demander la permission. Veuillez me pardonner. 

Et, saluant avec un triste regard, il se retira. 



XIX. 

INTERPRETATION. 

Aussitôt qu'il fut parti, Jeanne, restée en présence 
d'elle-même, retomba sur sa chaise et se mit â. réfléchir 
sur cette apparition inattendue. Elle avait craint de 
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faire une faute en recevant ce jeune homme, seule dans 
8a chambre: Anna n'était pas encore rentrée. Elle 
comprit qu'elle s'était encore plus avancée par ce seul 
mot. En effet, si Georges eût été pour elle un indiffé- 
rent, quoi de plus simple que de lui laisser voir son 
dessin, de lui demander tout naturellement quelques 
avis et de le reconduire avec la politessse qui convient? 
Mais le congédier, n'est-ce pas lui dire au contraire: 
Vous êtes pour moi autre chose qu'un amateur de pein- 
tures, vous ne venez pas pour voir des fleurs, mais pour 
me voir, je le sais ; je vous attendais, et je ne dois pas 
le laisser paraître : (Pest déjà votts/ Elle tomba dans 
la tristesse et le découragement ; sa sœur, en rentrant, 
la trouva très-changée, et eut peine à comprendre ce qui 
était arrivé. Le soir, Jeanne se coucha avec un peu de 
fièvre. 

Georges, de son côté, avait été fort ému de cette 
froide réception ; il prit, à peine congé de madame 
Blanchemahi, qui lui dit en riant: 

— On ne se plaindra pas que vous faites vos visites 
trop longues. 

Et il rentra dans les allées ombrées de la forêt, qui 
étaient le lieu préféré de ses réflexions. 

H s'arrêta aux pieds de la Vierge noire, image vénérée 
qui protège un carrefour de la forêt, comme pour prendre 
Marie â témoin de la sagesse de ses projets. Et alors 
la lumière commença à se faire dans son esprit. 

— Si je n'étais rien pour elle, se disait-il, elle m'aurait 
reçu comme tout le monde ; elle a craint ma présence, 
sa pâleur laissait voir une impression profonde ; elle 
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pensait ft moi peat-être et â cette petite épingle qui est 
déjà comme un lien entre nous. 

Enfin, jamais homme ne se trouva plus heureux 
d'avoir été congédié par un mot de reproche. De plus, 
il comprenait qu'il était Toffensé et qu'il aurait tout 
l'avantage dans le silence qui allait suivre cette rapide 
entrevue. 

IL se rappelait alors l'attitude de la jeune fille, penchée 
sur le dossier de sa chaise, et les contours de sa taille 
flexible, que des liens inutiles ne paraissaient avoir ja- 
mais offensée; il revoyait ce bouquet de fleurs qui 
s'élevait à côté d'elle ; et, se berçant de ses souvenirs, 
il retourna à Paris pour reprendre avec confiance sa vie 
active et dévouée. 



XX. 



UNB AHIB. 

Que s'était-il passé chez M. Wolff depuis que nous 
avons quitté l'hôtel de la Chaussée-d'Antin pour suivre 
Georges dans ses aventures? 

Madame Wolff était embarrassée du rôle qu'elle avait 
joué dans le jardin d'hiver et blessée de l'audace dont 
elle accusait Georges; l'air soucieux de son mari, le 
départ précipité de Georges, lui donnaient mille craintes. 
Le remords l'agitait et altérait sa santé ; elle restait dans 
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sa chambre, étendue sur un divan, et Borghèse la gar- 
dait à vue, craignant quelque confession inopportune. 

Après le retour de Georges, lorsque Borghèse supposa 
que son amie était assez punie de sa légèreté, elle lui 
dit: 

— ^Louise, vous me cachez vos peines : c'est quelque 
contrariété qui vous rend malade ; ne pouvez-vous donc 
vous accoutumer aux coups d'épingle de lady Wilson? 
Que vous est-il arrivé? 

— Chère Borghèse, dit madame WolfT, ce n'est pas 
lady Wilson qui est la cause de mon indignation, c'est... 
vous ne pourrez le deviner... Mais vous avez toute m» 
confiance ; vous m'avez donné tant de marques de votre 
bonne amitié, qu'il faut bien que vous écoutiez ma 
plainte et que vous me donniez conseil. Pour tout vous 
dire, et c'est à vous seule, si indulgente et si bonne, que 
J'ose confier ce secret, vous vous rappelez cette ridicule 
gageure? 

— Quoi donc? reprit Borghèse d'un air étonné. 

— ^Eh bien, cette sotte épingle avec laquelle on a 
trouvé moyen d'occuper toute la maison. Vous-même, 
ne m'avez-vous pas défiée comme les autres? 

— Oui, et le grand mal? Je me souviens à présent 
que vous avez perdu et que vous avez loyalement payé 
& lady Wilson les quelques louis qui formaient l'enjeu. 
Vous en repentez-vous? Lady Wilson, malgré ses tra- 
vers, est charitable, et cet cnr a profité à une pauvre 
fiunille ; j'en ai la preuve. 

— ^Anssi n'est-ce pas cet enjeu que je regrette ; mais, 
puisque vous ne comprenez rien, Borghèse, il faut bien 
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tout vous dire : j'ai gagné le pari, et voilà cette méchante 
épingle, dont je ne sais que faire et que je pourrais croire 
ensorcelée, aux tourments qui m'agitent depuis cette 
détestable gageure. 

— ^Et depuis quand, Louise, payez-vous les paris que 
vous gagnez ? Pourquoi êtes-vous si généreuse ? 

— ^Parce que c'est avec vous seulement, Borghèse, que 
je veux convenir que j'ai gagné, parce que vous êtes 
bonne et indulgente, parce que vous me connaissez, et 
parce que votre M. Georges, que vous avez pris pour 
un saint, est un homme entreprenant et audacieux dont 
il faut vous méfier. Je rougirais de raconter à tout 
autre ce qui m'est arrivé. 

Bon Dieu I qu'est-ce que cela? dit Borghèse d'un air 
surpris, et que vous a-t-il donc fait, ce pauvre jeune 
homme? 

— ^Eh bien, cet innocent a profité de ce que j'étais à 
moitié endormie de ses discours pour... pour m'embras- 
ser dans le jardin d'hiver. 

— ^Ah ! c'est fort plaisant ! reprit Borghèse ; mais voyez 
donc cet écolier qui embrasse les dames, toutes les portes 
ouvertes I 

— ^Vous pouvez en rire, Borghèse, et alors vous serez 
comme les autres ; moi qui vous croyais meilleure et plus 
charitable ! Croyez-vous que, si j'avais pensé m'exposer 
à une telle insolence, je lui aurais marchandé cette belle 
relique? — ^Mais ce n'est pas tout. C'est bien innocent, 
n'est-ce pas, tout ce qui s'est passé? Eh bien, tout cela 
peut être mal interprété et mal raconté. Avez-vous re- 
marqué l'air brusque et soucieux de M. Wolff ? Et com- 
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ment m'ezpliqaerez-vons ce départ précipité de Georges ? 
Est-ce un drame da Gymnase dans lequel on me donne 
mirôle? suis-je donc une épouse infidèle, parce qu'un 
impertinent s'est permis de me toucher de ses lèvres? 
Et mon séducteur est-il puni de son bonheur par son 
exil? — ^Tout cela est parfaitement ridicule. Chère Bor- 
ghèse, TOUS pouvez répondre de moi, vous savez l'estime, 
l'attachement que j'id pour M. Wolff, vous connaissez 
toute ma vie. Il faut que vous veniez avec moi, que 
nous racontions cette pitoyable histoire, et qu'on sache 
bien que le pur, le sage Georges, embrasse sans façon 
et par surprise la femme de son protecteur. 

— ^Mais enfin, dit Borghèse, on n'embrasse pas une 
femme à propos de rien ; je me suis trouvée dix fois 
avec lui, il est venu chez moi faire de la musique, et, 
comme tout le monde, je l'ai trouvé respectueux et 
presque intimidé dans le tète-à-tête ; voyons, vous avez 
flEdt quelques frais pour en venir là? 

— ^Mon Dieu! presque rien; j'étais piquée au jeu; 
TOUS savez, j'aime à réussir dans mes entreprises, et, je 
ne sais pourquoi, je tenais à cette épingle ; et alors... 

— ^Et alors? dit Borghèse. 

— Alors j'ai détaché une fleur de grenadier ; je lui ai 
offert cette fleur pour son épingle, dont le prix, par un 
enfantillage que je ne m'explique pas, augmentait ^n 
ivroportion de sa résistance. 

—Et puis? 

—Et puis, continua madame WolflT, j'ai wîs cette fleur 
à ma ceinture, et pendant que je dormais... 

—Vous dormiez, Louise? Et vous croyez tout cela 
7 
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bien innocent? Voub voyez pourtant où cela vous a 
conduite I 

— Je ne le sais qne trop I dit madame Wolff ; mais ce 
n'est pas de la morale que je vous demande, Borghèse» 
c'est on moyen de sortir de cette sotte position. 

— ^Le moyen, le moyen, je l'aurais bien, reprit Bop- 
ghèse ; mais c'est à deux conditions, et la première déji 
TOUS paraîtra intolérable. 

— Qu'est-ce donc encore? 

—Ma chère Louise, c'est d'écouter un sermon en trois 
points. 

Madame WolfT s'étendit sur son divan d'un air dé- 
couri^é. 

Borghèse se plaça sur un fauteuil, devant elle, d'un 
air magistral. 

— ^Ma chère fille, dit-elle, vous êtes bonne, vous êtes 
sage, vous aimez votre mari, qui est le plus dévoué et 
le plus généreux des hommes, vous avez tous vos loisirs, 
vous pouvez vous créer des occupations utiles et char^ 
mantes, vous êles dans la position la plus enviée, car 
vous avez le rare privilège de pouvoir distribuer vos 
libéralités sur ceux qui souffirent. Eh bien, comment 
employez-vous votre temps? A des puérilités, à en- 
tendre des paroles inutiles, à encouri^er des médisances, 
à combiner des entreprises aventureuses, comme celle 
dont vous ne pouvez sortir, à provoquer par vos coquet- 
teries l'attention d'un innocent tout occupé de ses de- 
voirs. En avez-vous compris le danger? 

— ^Eh I chère Borghèse, vous le savez bien, puisque Je 
vous appelle ft mon secoors. 
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— ^Et maintenant, dit Borghèse, autre condition : si je 
vons tire de ce péril, me pardonnerez-vous tous les 
moyens que j'ai cru devoir employer, moi, que vous 
aviez défiée de protéger Georges sous mon aile blanche ? 
Et me promettez-vous encore d'être pour ce jeune homme 
comme une mère sage et prudente ? 

— Vous savez bien que je vous promets tout ce que 
vous voudrez. Mais parlez donc, méchante amie I 

— ^Eh bien, sachez que je veillais sur vous, car ce n'est 
pas sans danger qu'on a^endort sous les myrtes en fleur. 
Aujourd'hui, je vous rends le baiser que je vous ai pris 
et la fleur que vous me reprochez tant. 

Et elle jeta à ses pieds une grenade fanée. 

— Cest moi, votre Borghèse, qui suis cet impertinent 
dont vous avez à vous plaindre. Le pauvre Greorges en 
est bien innocent ; il était déjà loin, tant il redoutait vos 
enchantements ; et quant à l'épingle dont je vous ai fait 
hommage, je vous prie de croire qu'elle n'est pas sor- 
cière. 

— Je suis fhrieuse I dit madame WolfT, trop heureuse 
de ce dénoûment. — ^Mais pourquoi m'avez-vous si long- 
temps laissée soufiHr et faire mille suppositions sur le 
départ de Georges? 

— Pour vous punir et pour le venger, dit sérieusement 



Les deux amies s'embrassèrent et se promirent le 
secret. 

Madame WolfT était guérie. Le soir, au salon, tout 
le monde était en bonne humeur. Madame Wolff, sus- 
pendue au bras de son mari, reçut Greorges avec une 
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amitié toate maternelle ; il eut les honneurs de la soirée ; 
on lui fit raconter ses voyages. M. WolfT le félicita et 
témoigna l'intention de l'intéresser à ses affaires. Le 
calme et la sagesse étaient rentrés dans cette maison, 
gr&ce à la prévoyance d'une amie. 



XXI* 



VH BOUT DE GHEMIir. 

Georges se remit au travail avec nn double courage, 
car, d'une part, il sentait tout ce qu'il devait à M. Wolâ 
de dévouement et d'efforts, et, de plus, il avait mainte- 
nant des plans bien arrêtés pour son avenir. Toutes 
ses réflexions le confirmèrent dans Texcellente'^opinion 
qu'il avait conçue de ses protégées, et le congé qui lui 
avait été signifié, loin de le blesser, augmentait toutes 
ses espérances. 

Ce fut donc avec une nouvelle ardeur qu'il entreprit 
de se remettre au courant des affaires toujours actives 
et prospères de la maison Wolff. Les nuits sans som- 
meil ne lui étaient pas pénibles, car U se disait en 
travaillant : Je sais maintenant à qui profiteront mes 
veilles. 

Quelques jours se passèrent ainsi ; et puis, un matin, 
Georges reçut une lettre pcHtant le timbre de Saint* 
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Germain et dont réeritore tremblée ne loi était pas 
connue. 

Bien dans le caractère de Georges ne pat aatoriser i 
raocaser de fAtaité, et cependant il faut avouer qu'il 
attendait un peu cette lettre. En voici le contenu • 

*^Mon cher monsieur Georges, 

*^ C'est bien heureux que vous m'ayez laissé votre 
adresse, car j'avais bien besoin de vous écrire, et je ne 
veux pas en parler à nos voisines. 

^^Qu'avez-vous donc fait, monsieur Georges, vous qui 
m'avez, par votre air modeste et par votre bon cœur, 
inspiré tant de confiance ? 

^^ Je vous ai engagé à monter voir mes chères enfants, 
et je ne sais ce qui s'est passé. Nous n'avons pu rien 
tirer de Jeanne, que vous avez trouvée seule, et qui est, 
depuis ce moment, toute triste et toute malade. 

^^ Je n'ai pas besoin de vous dire que, lorsqu'on oblige 
les gens, on leur doit encore plus d'égards et de respect. 
Je veux croire que vous n'avez rien à vous reprocher. 

"Si votre conscience est tranquille, venez me voir 
dimanche matin, car j'ai à vous parler sérieusement et 
confidentiellement. Nous serons seuls. 

^^ Espérant que vous êtes toigours digne de notre 
amitié, je vous salue de cœur. 

"V* Blanchemain." 

Le dimanche matin, Georges, heureux de ce rappel, 
mais préoccupé de la santé de Jeanne, était à la porte 
de la maison blanche. 

— ^Arrivez donc, méchant garçon! dit madame Blanche- 
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main, J'ai bien des choses â vous dire pendant que noua, 
sonmies seuls. Dites-moi franchement, monsieur Georges, 
ceci est bien entre nous, dites-moi, comme si vous par- 
liez à votre mère ou à la mère de Jeanne, qu'avez-vous 
dit à cette pauvre enfant, que lai avez-vous fait pour 
qu'elle soit dans ce triste état? Vous avez passé par 
l'église pour entrer dans cette maison des anges ; vous 
avez passé par la piété pour gagner leur estime ; elles 
sont vos obligées, je vous l'ai dit. Ceci vous imposait 
de grands devoirs et une réserve dont je vous croyais 
bien capable, moi qui ai la prétention de me connaître 
en physionomie. Pourquoi avez-vous abusé de l'entrée 
que vos affaires vous ont donnée dans cette pauvre mai- 
son pour y jeter le trouble? Bépondez-moi tout de 
suite. Si vous vouliez seulement former une de ces liai- 
sons frivoles dans lesquelles tant de jeunes gens perdent 
leur présent et leur avenir, que ne vous adressiez- 
vous aux personnes de bonne volonté, comme vous en 
avez dans votre Paris? Si vous veniez seulement pour 
affaires, comment êtes-vous parvenu à nous faire plus de 
mal que vos générosités ne nous ont fait de bien? Vous 
avez pourtant l'air d'un bon et honnête garçon ; mais 
parlez, parlez donc, que je sache si vous êtes l'ami que 
la Providence nous réservait ou un ennemi qui a pénétré 
sous notre toit au nom de la charité. Et ne croyez pas 
pouvoir me tromper, ajouta-t-elle en prenant une prise 
de tabac et en le regardant fixement. 

— ^Rassurez-vous, reprit Georges en souriant, dès qu'il 
put prendre la parole, je n'ai rien à me reprocher, et jo 
suis toigours digne de votre amitié et de la leur. La 
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physionomie de Jeanne, son talent, ce qae m'en a dit 
encore un homme honorable comme M. Redouté, m'ont 
d'abord inspiré autant d'estime que de respect pour cette 
personne. Tout ce que j'ai vu ici n'a pu que confirmer 
mon opinion ; le lieu même où j'ai rencontré Jeanne à 
Saint-Germain vous était une garantie de ma conduite. 
Lorsque vous m'avez engagé à monter chez elle l'autre 
jour, elle a paru fâchée d'un si prompt retour, et, sur un 
seul mot qu'elle a prononcé, je me suis retiré en m'ex- 
cnsant, et j'ai promis de ne me présenter qu'avec sa per- 
mission. Que pouvais-je faire? Et ne croyez pas que 
j'aie gardé le moindre ressentiment de cette froide ré- 
ception. «Tai appris à estimer Jeanne encore pour cette 
susceptibilité bien naturelle et pour cette réserve pru- 
dente, et j'étais aussi heureux de partir que d'autres 
auraient été empressés de rester. Vous voyez, chère 
madame Blanchemain, que je suis peut-être encore celui 
que vous attendiez pour secourir et aimer vos enfants ; 
vous voyez que je ne suis pas indigne de votre confiance 
et de votre hospitalité. 

Et U lui tendit la main. 

— ^Eh bien, mon enfant, vous soulagez mon pauvre 
cœur, dit madame Blanchemain en lui prenant la main 
et en la gardant dans ses deux grosses mains ; mais, 
dites-moi, maintenant que voulez-vous faire? Car je 
commence à voir clair dans la pensée de Jeanne, grâce 
à vos explications. Avez-vous songé à votre avenir? 
Vous rencontrerez dans le monde des occasions avanta- 
geuses d'établissement, et, si vous commencez ici des 
relations, basées, tant que vous voudrez, sur l'estime et 



Digitized by 



Google 



104 UN Boxrr x>s chbmin, 

le respect, qui sait si la pauvre Jeanne ne gardera pas do 
cette liaison passagère un attachement sérieux, et si 
vous ne Texposez pas involontairement à de tristes mé- 
comptes? Ne vaut-il pas mieux parler de tout cela 
entre gens raisonnables avant de s'avancer dans un 
chemin où il est si difficile de reculer? 

— Chère madame Blanchemain, dit Greoi^es, vous 
avez parlé de la Providence, et J'y crois aussi ; je crois 
que c'est elle qui m'a mis en présence de Jeanne ; je 
crois que cette liaison répond aux plus doux besoins de 
mon cœur. Je sais que ma mère ne mettra pas obstacle 
à mes projets, je vous en donnerai la preuve. Mais il 
ne m'appartient pas de déclarer, quant à présent, mes 
intentions, et j'espère que vous me saurez gré de cette 
prudence. Vous serez ma confidente, et vous m'aiderez 
à préparer le bonheur de Jeanne. J'aurai bien besoin 
de vous pour la rassurer, et nous ferons, entre nous, si 
vous voulez, un complot pour lui créer un avenir. 

— ^Voilà qui est bien parlé, dit madame Blanchemain. 
Maintenant il faut monter consoler les affligées, et 
prenez conseil de votre raison et de votre cœur pour ne 
pas les offenser en voulant les servir. 

Madame Blanchemain entra la première. 

— ^Mon enfant, dit-elle à Jeanne, qui était encore seule, 
)e vous amène M. Georges, qui voudrait bien savoir où 
en sont vos peintures. 

Greorges entra et présenta sa main avec un regard qui 
implorait pardon. Jeanne avança sa main avec fran 
chise et empressement. 

— J'avais besoin de vos conseils, lui dit-elle. 
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Et elle retomba xm peu pfile dans son grand faateuiL 

Georges remarqua alors que tout, dans cette chambre, 
était encore comme le jour où il y avait fait une si courte 
apparition. Le même dessin était sur la table ; le même 
bouquet, si frais, si brillant l'autre jour, penchait mainte- 
nant ses fleurs fanées le long d'un grand verre élancé 
qui supportait les tiges mourantes, et Jeanne elle-même, 
avec ses traits altérés par la soufOrance, n'était-elle pas 
comme une fleur épuisée? Elle se remit cependant 
presque aussitôt, ses yeux reprirent de la vie. 

— Cette semaine, je n'ai pu rien faire, dit-elle; je 
n'étais pas bien, mais je me sens mieux ; et puis j'avais 
peut-être besoin de vous consulter. Quel malheur! à 
présent ces pauvres fleurs ne peuvent plus nous servir. 

Et elle les relevait avec pitié. 

— Je vais en chercher d'autres, dit Greorges, car il faut 
avancer nos affaires et réparer le temps perdu. 

— ^Allez vite, dit madame Blanchemain, et le déjeuner 
sera prêt quand vous allez revenir. 

Une heure après, la famille, quel doux nom à impro- 
viser! Anna et Jeanne, madame Blanchemain et 
Greorges, étaient réunis dans la salle basse. La con- 
fiance et la sérénité étaient sur toutes les figures. 
Georges, telle est la puissance du sacrifice, vida sans 
répugnance apparente et jusqu'à la lie l'espèce de calice 
que madame Blanchemain avait déposé devant lui. Ce 
fht le triomphe du vin de Mareil. 

— n se laisse boire, dit la bonne dame avec satîsfac* 
tion, mais il est encore meilleur avec de l'eau. 

Un jardinier arriva et rangea dans la salle à mangei 
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tin choix des plus belles fleurs. Le déjeuner fUt très-gai 
et très-amical. 

Quand le cafS fût servi, Jeanne, qui n'avait rien voulu 
prendre depuis quelques jours, ne reflisa pas la belle 
tasse à filets d'or que madame Blanchemaîn lui versa 
avec un soin tout particulier, en y ajoutant le dessus du 
pot de crème. 

— (7est notre enfant gâtée, dit-elle à Georges. Mainte- 
nant nous allons vous mener faire un tour dans notre 
parc, n n'y a que la porte à ouvrir. 

En effet, la famille se trouvait quelques moments 
après sous les dômes verdoyants de la forêt. Vous con- 
naissez râtoUe des neuf routes, la Butte du Houx, le 
Val, lieux charmants, splendide nature qui s'embellissait 
encore du contentement des nouveaux amis ! Georges 
donnait le bras à madame Blanchemain ; les deux sœurs 
marchaient à côté ; quelquefois on se séparait. Quand 
on ffit près du château du Val, on fit une halte au ver- 
sant de la colline, et un spectacle ravissant charmait le 
regard. La solitude, le silence, tout agissait sur l'imagi- 
nation. Georges se trouvait assis près de Jeanne, et 
ils n'avaient rien â se dire. Ne lui avait-elle pas donné 
la main, ne lui avait-elle pas dit, en élevant vers lui un 
regard profond : tP avais besoin de vos conseils? Tout 
était là. 

Selon la coutume des promeneurs qui visitent cette 
partie de la majestueuse forêt, on sortit par la grille 
royale. Il y a là une transition qui frappe tous les 
visiteurs, et qu'on ne trouve peut-être en aucun lieu du 
monde. 
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On sort du demi-jour, on quitte Taisle mystérieux des 
ombrages sombres comme les chapelles basses d'une 
cathédrale aux vitraux coloriés, et on se trouve en pré- 
senee d'une immensité radieuse. On a devant soi le 
ciel ouvert, et, du plateau circulaire et élevé qui domine 
le paysage, on voit sous ses pieds la terre des vivants, 
avec son grand fleuve qui l'arrose, ses nombreux viUi^ee 
qui l'animent, ses champs fertiles qui donnent le pain 
et le vin, ses bois qui donnent l'ombre pour l'été, le feu 
pour l'hiver, ses collines gracieuses qui décorent l'am* 
phithéâtre. On revient ainsi en suivant ce spectacle 
changeant jusqu'au parterre et au vieux château. 

H fallut cependant songer aux affaires sérieuses ; on 
discuta gravement ; on groupa les fleurs pour faire des 
harmonies ou des oppositions, selon le principe du 
maître ; on aida la nature, on devisa en travaillant dans 
cette chambre, où tout respirait le goût et l'art, au 
milieu de la sainte pauvreté. Ainsi ime coupe de cristal 
portait pour guirlande un chapelet à gros grains et for- 
mait par sa disposition un groupe gracieux. Quelques 
livres familiers de nos meilleurs et plus chastes auteurs 
disaient la préférence des personnes du logis; des 
albums rappelaient les sites intéressants de la forêt. Un 
portrait de femme, pastel excellent, digne de Latour, 
était suspendu à la meilleure place ; il fixa l'attention 
de Georges. 

— C'est le portrait de ma mère, dit Jeanne ; commt 
les yeux sont bien I On dirait qu'il vous regarde. 

On n'en dit rien de plus 
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Qae le temps passait vite I Greorges se leva : il fallat 
partir. 

Jeanne se leva aussi et lui tendit la main* 

— D^àl loi dit-elle, en osant sourire. 

C'était comme nne expiation du mot cruel de l'autre 
jour. Et on se sépara, non sans convenir qu'on se 
reverrait le dimanche suivant pour inspecter les travaux 
de la semaine et en préparer de nouveaux. 

Madame Blanchemain, en le reconduisant, lui dit tout 
bas: 

— Je suis contente de vous. Bon courage, vous aves 
fait aujourd'hui un bout de cJkemin. 



XXII. 

l'bxil. 

Tout, dans la nature, selon la loi de Dieu, doit smvre 
une marche de progrès ou de décadence; rien n'est 
stable, rien n'est immuable : le soleil, pâle à son lever, 
aspire au zénith et retombe éteindre ses feux dans les 
flots ; la mer frémit, puis s'agite, puis élance son écume 
jusqu'au sommet des falaises, puis, comme épuisée de 
ses vains efforts, elle n'est plus qu'un miroir ou l'alcyon 
reflète son image ; les plantes, animées par la sève du 
printemps, dressent vers le ciel leur tige vigoureuse, 
jusqu'à ce que les ardeurs de l'été les dessèchent et lei 
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rendent le jouet des vents. Faavres humains ! il en est 
ainsi de vos sentiments, la raison n'est pas toujours un 
guide suffisant pour les retenir dans de sages limites. 

C'est pour cela que les visites de Georges devenaient 
chaque dimanche plus intimes. C'est pour cela que, par 
un beau soir du mois d'août après une promenade rêveuse 
dans la forêt, Georges était assis près de Jeanne dans 
la chambre de travail. Anna touchait de l'orgue dans la 
pièce voisine ; elle exécutait sur cet instrument, qu'une 
amie lui avait prêté, une de ces lentes mélodies dans 
lesquelles on retrouve comme l'écho de ses sentiments 
les plus tendres. La fenêtre était entr'ouverte, et tous 
les parfums des grands bois entraient par bouffées tièdes, 
et joignaient leur action énervante à l'impression de 
l'orgue, dont les sons imitent avec tant de vérité la voix 
plaintive de l'homnie. 

— ^Vous ne dites rien, Georges, dit Jeanne, et cepen- 
dant nous sommes réunis, et, lorsque je vous refosais 
cette main, vous me disiez que vous seriez heureux 
lorsqu'elle serait dans la vôtre ; et cependant vous la 
tenez, cette main, et vous la gardez presque malgré moi. 
Pourquoi avez-vous perdu cette gaieté, cet entrain d'un 
homme courageux? Pourquoi votre regard est-il plus 
triste & mesure que vous me regardez ! ^^Mea yeux orU' 
Us du mal pour en donner aux autres f" comme vous 
nous lisiez l'autre jour dans ce livre où nous avons en- 
core tant de bonnes choses à relire I Voilà comme je 
voudrais vous voir toujours: tenant un livre ou un 
crayon. L'oisiveté ne vous vaut rien. Prenez-moi cet 
album et dessinez-nous quelque chose. 



Digitized by 



Google 



110 l'exil. 

— ^Non, je ne suis pas heureux, dit Gkorges, parce que 
Je vais partir ; ici le soir est toujours pour moi rempli 
d'amertume. Jeamie, il faut tout vous dire ; Je ne veux 
plus, je ne peux plus vous quitter. Ma position est 
assurée et suffisante pour que vous puissiez me confier 
votre vie : ma mère m'a donné toute liberté, vous ne dé- 
pendez que de vous ; si vous avez compris toute l'amitié 
que j'ai pour vous, bien que je n'en aie jamais rien dit, 
soyez ma chère femme et ne nous quittons plus jamais. 

— Georges, reprit Jeanne, en dégageant sa main, vous 
parlez comme un enfant, et je vous croyais un homme. 
La faute est à moi, je n'accuserai personne. J'ai lu 
dans vos yeux tant de chagrin quand je vous ai renvoyé 
d'un seul mot, le jour où vous vous êtes présenté seul 
dans cette chambre, j'ai eu tant de remords de ma du- 
reté, que je vous ai laissé revenir ; et puis l'amitié est 
venue, et puis l'intimité ; et, enfin, ces douces relations 
qui vous rendaient heureux quelques jours, font aujourd'- 
hui votre malheur. 

— ^n ne tient qu'à vous, dit Greorges, que je sois heu- 
reux pour toujours. 

— ^Pour toujours I reprit Jeanne ; et qui sait si ce bon- 
heur durera autant que celui qui ne vous suffit plus? 
Savez-vous seulement qui nous sommes? Savez-vous 
l'état de nos afTaires? Savez-vous que ma sœur et moi 
nous ne sommes qu'un même être, et que notre vie serait 
brisée si elle était séparée? Non, Georges, j'aurais dû 
prévoir tout cela, j'en avais depuis quelque temps comme 
un pressentiment. Ne forcez pas votre destinée, ne 
prenez pas conseil d'un soir d'été, du parfum des roses 
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et de niarmonie de Torgae, écoutez la sage raison, don* 
nez à votre esprit le temps de la réflexion. Le malheoi 
est sur nous. Le travail et Tétude nous le font quelque- 
fois oublier ; mais des affaires de famille, qui nous lais- 
sent exposées à bien des hostilités, demandent la solitude. 
Nous n'avons jamais fait cette conf.dence à personne, 
pas même à cette bonne madame Blanchemain, et, 
jusqu'à ce que cette affaire, qui touche à la mémoire 
vénérée de notre mère, soit terminée, laissez-nous, 
Greorges, à nos chagrins. Gardez-nous votre amitié de 
frère, qui nous les fera quelquefois oublier, et soyez un 
homme sage. 

— Chère Jeanne, dit Greorges, plus vous avez de 
peines, plus vous m'appartenez. Ces affaires de famille, 
le secours d'un ami peut les éclaircir ; sa présence peut 
faire fhir les méchants ; et, quant à votre sœur Anna, 
quelle joie de l'avoir près de nous, de ne pas séparer ce 
que le ciel a si bien réuni, d'être trois et de n'être qu'un, 
et de donner deux mères à nos enfants I 

— ^Taisez-vous, Greorges, et écoutez l'ordre que je vais 
vous donner. J'ai tout compris, je sais qui vous êtes. 
Je sais tout le dévouement dont vous êtes capable ; mais, 
pour que ce dévouement soit durable, il faut qu'il soit 
éprouvé par l'absence. 

— Je me soumets à tout, chère Jeanne ; tout ce que 
vous m'imposerez me sera facile, pourvu que vous me 
promettiez la récompense que j'attends. 

— Yous allez partir, dit Jeanne; vous serez long- 
temps, bien longtemps, sans nous voir ; mais vous vivrez 
pour nous et nous vivrons pour vous. Ce n'est pas si 
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difScile que youb pensez, Greorges, car ce n'est pas ma 
main, mes cheveux, mes yeux, que vous aimez, c'est 
mon âme, et mon âme sera avec vous. Quand vous serez 
parti, quand vous aurez perdu de vue la maison blanche, 
réfléchissez bien aux dernières paroles de votre Jeanne, 
et vous verrez qu'elle a dit vrai. — Yous resterez comme 
cela... une année ; et puis, à pareil jour, quand tout le 
fix>id d'un hiver, quand toutes les glaces de l'absence, 
quand tout le flot du monde au milieu duquel vous allez 
revivre auront passé sur cette ardeur d'un jour, d'un 
beau soir d'été, alors, Georges, si vous pensez encore 
comme aujourd'hui, venez chercher votre Jeanne, que 
vous trouverez à cette place à vous attendre. 

— Une année ! dit Georges ; et vous ? vous ne souffri- 
rez pas de cette absence? 

— ^Non, Georges, je sens en moi que je serai forte et 
heureuse. 

— ^Eh bien, dit Georges, donnez-moi un gage. Je vais 
partir. Je veux que mon dernier regard vous trouve 
encore telle que je vous ai vue, Jeanne, quand Dieu vous 
a placée sur mon passage. Je veux détacher cette épingle 
que je vous ai prêtée et qui tient encore à votre écharpe 
noire. 

— ^Non, Georges, non, mon frère, vous ne ferez pas 
cette méchante action. Le dernier souvenir que vous 
emporterez d'ici ne sera pas celui d'une épaule nue, mais 
celui d'un regard ami. Laissez-moi ce signe de votre 
amitié, je ne veux vous le rendre que dans une année ; 
mais écoutez encore. (Elle se leva, et, dans un cofl^t 
de velours noir chargé de bizarres ornements de euivrei 
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elle alla cherdier ime petite croix de diamants*) Noua 
avons bien souffert, dit-elle, je puis vous l'avouer sans 
honte ; la valeur que cette croix représente nous aurait 
été bien utile, souvent indispensable pour le pain do 
jour ; mais c'est aussi notre talisman à nous, Georges ; 
notre mèi*e la portait et la tenait de sa mère; nous 
l'avons toujours précieusement gardée. Prenez cette 
croix, je ne puis vous donner un meilleur gage; et, 
maintenant, adieu et bon courage* Anna, viens dire 
adieu à notre ârère Georges, qui part encore pour bien 
longtemps. 

Georges donna deux poignées de main sans ajouter 
une parole, passa chez madame Blanchemain, qui ne 
comprenait rien à son émotion ; il recommanda à cette 
bonne dame d'avoir bien soin de ses chères voisines et 
de lui écrire s'il arrivait quelque grave incident, et il 
partit en pleurant. 



XXIII. 



LA FAIBLBSSB. 

La femme, cet être si faible, si délicat, si fragile, pour 
ainsi dire, qui parait destinée au repos et aux occupa- 
tions fiivoles, la femme renferme souvent dans son cœur 
des trésors de force et d'énergie quand sa nature n'est 

pas altérée par les mille vanités d'une existence factice. 
8 
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L'homme, aa contraire, qui a la prétention de la su- 
périorité et de la toute-paissanoe, est désarmé et faible 
devant le malheur. Aussi nous ne serons pas étonnés 
de retrouver Georges, tout changé, continuant avec son 
assiduité accoutumée ses occupations journalières, mais 
ne prenant aucun plaisir aux diverses distractions qui 
lui étaient offertes par la bienveillance incessante de M. 
et madame Wolff. 

L'hiver se passa dans le silence et le recueillement. 
Quelques messages, quelques souvenirs, venaient charmer 
les lenteurs de l'absence. Cependant Georges n'était 
pas reconnaissable. Il n'avait plus cette initiative qui 
était autrefois le fond de son caractère ; il attendait des 
ordres et les exécutait avec une grande ponctualité, mais 
sa pensée était ailleurs ; il se représentait Jeanne assise, 
toute p&le, sur son grand fauteuil, sa sœur veUlant près 
d'elle, et madame Blanchemain lui faisant mille discours 
pour la consoler. 

Jeanne, dans ses lettres, ne laissait voir aucun chagrin ; 
elle encourageait Georges en montrant une gaieté à 
laquelle il ne voulait pas croire, sachant que des affaires 
difficiles troublaient cet intérieur où il avait rêvé de 
fah*e régner le cahne. 

Les douze études pour le Canada étaient depuis long- 
temps terminées ; elles avaient été très-admirées par M. 
Wolff et approuvées par Kedouté, qui était quelquefois 
le commensal de la maison. De nouveaux travaux tit- 
rent commandés, et l'activité continuait à régner dans 
le petit atelier de la maison blanche. 

Un des premiers beaux Jours de l'année, Georges 
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reçut un tableau qu'il n'avait pas commandé. La lettre 
d'envoi disait que c'était un treizième gratis, selon 
l'usage du commerce. Ce tableau représentait un as- 
semblage heureux de myosotis, l'églantiers, de roses, de 
coréopsis et d'iris jetés à profusion dans une corbeille 
de mousse ; une églantine blanche, un peu fatiguée et 
fix>issée, était comme expirante en dehors de la corbeille, 
au bord du cadre, et paraissait représenter la signature 
de l'artiste. 

Jamais œuvre d'art ne fût caressée avec plus d'amour 
par le pinceau de Mignon, qui a poussé la délicatesse du 
fini à ses dernières limites, comme on peut le voir dans 
ses œuvres charmantes conservées au Louvre. Les 
myosotis se retrouvaient de plusieurs côtés et sortaient 
encore, à travers la mousse, par le treillage de la cor- 
beille. Les gouttes de rosée, qui pleuraient sur Tiris 
aux formes bizarres, étaient des diamants de la plus 
belle eau. 

Georges poussa un cri d'admiration et se serait mis à 
genoux devant cette page sans pareille. Il resta long- 
temps en contemplation devant la corbeille, croyant voir 
le vent agiter ces fleurs fragiles, croyant voir Jeanne, 
épuisée de travail, courbant sa taille souple et fatiguée 
devant cette œuvre de patience. 

Il tâcha ensuite de se rendre compte du sens mystique 
que pouvait avoir cet assemblage de fleurs jetées sans 
un ordre apparent ; et, soit effet du hasard, soit inten- 
tion, il comprit que ces fleurs, rangées dans l'ordre dans 
lequel nous les avons énumérées, en ne prenant que la 
première lettre de chaque fleur, disaient m-e-r-c-tV 
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n ne put douter non plus que la petite églantine, qui 
se tordait renversée an bord da cadre, avec une goutte 
de rosée au fond du calice, ne fût le portrait de Jeanne. 

Combien d'heures se passèrent dans ce silencieux 
tête-ârtète I II était encore à la même place, lorsqu'on 
lui remit une lettre dont il reconnut aussitôt la trem- 
blante écriture. 

^'Mon cher monsieur Georges, disait cette lettre, je 
vous ai promis de vous dire la vérité, car nos pauvres 
enfants sont trop braves et trop fières pour se plaindre ; 
mais je ne dois pas vous laisser ignorer qu'elles ont eu 
bien des peines et que la pauvre Jeanne est bien affaiblie. 
Je ne connais pas leurs affaires, car elles ne veulent rien 
me dire; mais j'ai vu venir ici des hommes de loi. 
Gardez-vous bien de venir, Jeanne ne vous pardonnerait 
pas de manquer de courage. Je vous préviens seule- 
ment pour que vous trouviez moyen, par quelque ami 
discret, de veiller sur ce qui se passe ici ; je ne saurais 
vous dire comment, mais peut-être vous trouverez dans 
votre cœur quelque bonne inspiration. Adieu et cou« 
ragel 

"Votre amie dévouée, 

"Veuve Blakohemain.'' 

Cette situation parut affreuse à Georges. Savoir ses 
protégées sans défense, aux prises avec des adversaires 
puissants, se figurer la pauvre Jeanne épuissée par le 
travail et toute souffrante, résistant par sa seule énergie 
i des exigences qu'il ne connaissait pas et cachant même 
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& sa plus intime amie, madame Blancbemain, les souf- 
frances qu'elle éprouvait : il ne pouvait plus longtemps 
endurer un pareil supplice ; il se trouvait relevé de sa 
promesse par le péril même de Jeanne. Il sortait, il 
partait pour Saint-Germain, quand la douce et amicale 
ligure de Borghèse se rencontra Bur le seuil de sa porte. 

— ^Yous serez donc toujours mon ange gardien, chère 
Borghèse, lui dit-il en la faisant entrer. Vous seule pou- 
vez me sauver ; je suis malheureux, je ne puis avoir une 
autre confidente que vous, bonne et indulgente amie. 

— ^Vous êtes amoureux, Georges, dit froidement Bor- 
ghèse ; il ne faut pas vous regarder longtemps pour le 
deviner. Mais, si vous vouliez vous calmer un peu et 
n'avoir pas cette figure renversée, il n'y aurait rien de 
perdu. Ce tableau, eh bien, qu'est-ce? C'est un envoi 
qu'on vous a fait. Et ces lettres éparses I qu'est-ce que 
tout cela? Je ne vous reconnais pas, vous, Georges, si 
empressé, si affable, vous devenez silencieux, vous 
cherchez la solitude ; plus de musique, plus de bonnes 
causeries ; M. Wolff lui-même s'inquiète ; je venais pour 
écouter vos plaintes et pour vous consoler. Je ne pou- 
vais arriver plus à propos, mais cachez au moins un peu 
ce qui vous agite, puisque vous voulez que je sois votre 
seule confidente ; si vous n'y prenez garde, votre secret 
se lira sur votre front. 

— Chère Borghèse, merci ; j'écouterai encore vos sages 
conseils ; mais, pour aujourd'hui, vous qui m'avez donné 
assez de marques d'amitié pour que je dispose de vous, 
je vous en supplie, partez à l'instant ; voici l'adresse de 
celle oui souffire et que je ne puis secourir, tfichez d« 
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savoir la cause de ses peines, et donnez-moi les moyens 
d'y porter remède. 

Et il écrivit, sur la lettre même que Jeanne avait 
Jointe i renvoi du tableau, ce peu de mots : 

«< Chère Jeanne, 

**Ayez toute confiance en Tamie dévouée qui vous 
présentera cette lettre ; elle vient i votre secours. 

"Georges.* 

n donna ce mot de passe à Borghèse, qui lui promit 
de partir à l'instant et d'être bientôt de retour. 

Deux heures après, Borghèse, acoompi^ée d'une 
femme de chambre, était ft Saint-Grermain. La petite 
midson blanche lui était bien indiquée, et elle la trouva 
facilement. Elle fut bientôt en présence de Jeanne, qui, 
tout occupée de sa peinture et absorbée dans ses pensées, 
la vit à peine entrer. 

— ^Mademoiselle Jeanne, dit Borghèse, qui resta 
comme étonnée, croyant retrouver des traits qui ne lui 
étaient pas inconnus, vous connaissez cette écriture? 

Et elle lui présenta sa lettre avec les quelques mots 
ajoutés par Greorges. 

Jeanne remercia avec eflùsion et dit qu'elle regrettait 
beaucoup le dérangement et la peine que cette dame 
avait bien voulu prendre, mais qu'elle n'avait bcsom 
d'aucun secours. 

— Oh I mademoiselle Jeanne, ft d'autres on peut conter 
cela, mais non ft une amie comme moi : j'aime trop ft 
faire mes commissions en conscience pour me contenter 



Digitized by 



Google 



LA FAIBLESSE. 119 

d*iine telle réponse. Je me nomme Borghèse,Je suis 
une ancienne amie de M. Wolff ; nous sommes tous 
afi3igés de voir le changement qui s'est opéré depuis 
quelque temps dans les traits, dans la santé et dans le 
caractère de Georges, que nous aimons toute et qui est 
un si honnête et estimable garçon. Or toute sa peine 
vient des inquiétudes qu'il a sur yotre compte, et, comme 
fai eu le bonheur de lui rendre quelques services, cozome 
il sait qu'il peut compter sur mon dévouement et ma dis- 
crétion, c'est moi qu'il a chargée de le représenter ici, 
et je l'en remercie, car je n'ai pas de peine à voir tout 
l'intérêt que vous méritez. Donc, si vous portez quelque 
amitié à ce pauvre Georges, auquel il semble qu'il soit 
défendu de paraître ici, je ne sais pourquoi, il faut au 
moins que vous lui disiez vos peines. Si vous pouviez 
le voir, le pauvre enfant, il vous ferait pitié. Si vous le 
tenez en exil, c'est peut-être une f&cherie, une épreuve, 
je n'en sais rien ; mais donnez-lui au moins le moyen de 
s'occuper de vous. 

Et elle lui tendit la main en signe de sincérité. 

— ^Madame, dit Anna, nous sommes reconnaissantes 
de vos soins ; cependant comment pourrionghnous, dès 
une première entrevue, raconter à une personne qui nous 
honore sans doute par sa présence, mais enfin qui ne 
nous est pas connue, le secret de nos peines? N'est-ce 
pas nous exposer, sans résultat, ^ un £ix)i8sement encore 
plus pénible? 

— C'est très-vrai, mademoiselle ; je n'ai aucun droit & 
vos confidences ; aussi je ne les implore que pour venir 
en aide à oe pauvre Geoigesi (pie vous estimez sana 
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doate, et anqael f ai bien le droit de m'intéresser. El 
puis, ces peines qui vous accablent, ou bien c'est une 
affaire d'argent, et alors avec des amis U y a toujours de 
la ressource ; ou bien, d'après quelques mots que Greorges 
m'a laissé entendre dans son trouble, ce sont des inimi- 
tiés ; mais on peii^ les combattre. Je tous en supplie, 
mademoiselle Jeanne, vous qui paraissez déjà si souf- 
frante, ne vous laissez pas accabler par ce silence qui 
tient à une fierté bien honorable, mais qui fera le mal- 
heur de tout le monde, si vous n'y prenez garde. — ^Ai-je 
l'air d'une personne curieuse qui s'introduit dans votre 
maison pour troubler votre repos? Si mes sentiments 
sont exprimés sur mon front, vous y devez lire tout mon 
désir de vous servir et de sauver Greorges, qui ne peut 
plus vivre dans cette anxiété. 

— ^£h bien, madame, dit Jeanne, convaincue par l'air 
de franchise et de bonté de Borghôse, je ne veux faire 
souffîrir personne ; et, si le récit de notre malheur est 
absolument ce qu'il vous faut savoir pour que votre 
mission soit remplie, je me soumets encore à cette né- 
cessité. 

Elle essuya son front couvert de rougeur, et, faisant 
un effort, elle continua en hésitant : 

— ^Nous avons perdu notre mère, dit-elle en prenant 
la main de sa sœur, et avec elle nous avons tout perdu I 
-«-Elle devait une somme de dix mille francs à un parent, 
chez lequel elle a déposé, plus tard, une somme de trente 
mille francs, recueillie dans la succession de notre père. 
Cette sonune couvrait son ancieime dette et laissait & 
notre disposition chez ce oarent éloigné une somme de 
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vingt mille francs, qui était tout notre héritage. La 
quittance était gardée précieusement par notre mère, 
qui nous en parlait encore pendant sa maladie et nous 
disait : ''Mes enfants, je vous dirai, quand le moment 
sera venu, où vous la trouverez, car j'ai peur de quelque 
surprise." Cependant nous avons perdu cette pauvre 
mère, et trop de peines nous occupaient pour songer â 
cette malheureuse quittance. Nous ne l'avons Jamais 
retrouvée. Peu de temps après, ce parent est mort, et 
les héritiers intraitables sont venus nous présenter la 
quittance de dix mille francs que devait autrefois notre 
mère. 

Pour tout dire, nous avons répondu de cette somme, 
car nous avons voulu garder intact l'honneur et le nom 
de notre mère ; mais, par nos économies, nous n'avons 
encore amassé qu'une faible partie de la somme. En 
vain nous prétendons que la succession nous doit trente 
mille francs et qu'il nous en revient vingt mille ; nous 
n'en pouvons produire aucune autre preuve que notre 
parole, et, au moyen du titre dont nous avons acoept-é 
la responsabilité, on veut nous contraindre... 

— ^Mais c'est une indignité ! Et vous n'avez pris pei- 
Bonne pour confident, pour conseil? Or il faut d'abord 
vous dire, mes pauvres enfants, que le titre que vous 
avez accepté et signé est comme nul, car vous n'étiez 
pas majeures quand vous aveas perdu votre mère ; il y a 
là-dessous quelque perfidie et quelque ténébreuse machi- 
nation, n faut me donner le nom des héritiers qui vous 
tourmentent ; nous en aurons raison, croyez-çioi ; niaia 
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Borghèse avait an tel air de francfaisey tant d'énergie 
et de conviction éclatait dans toutes ses paroles, qu'elle 
co:imiandait la confiance. Anna regarda Jeanne comme 
pour chercher conseil dans ses yeux, et écrivit quelques 
adresses, qu'elle donna & Borghèse avec d'autres ren- 
seignements et quelques pièces timbrées. 

— Yous le voulez, madame, dit-elle, nous cédons & 
tant d'empressement, et nous nous recommandons â 
votre discrétion, car personne ne sait encore notre 
secret. 

— Cela va sans dire, dit Borghèse. Mais maintenant 
parlons de ce pauvre Georges. Le tiendrez-vous encore 
bien longtemps en pénitence? Avez-vous au moins 
quelque consolation, quelque chose ft me donner pour 
lui, que j'aie reçue de votre main, mademoiselle Jeanne, 
et que je dépose dans la sienne? H est si malheureux I 

Jeanne chercha et hésita. 

— Si j'osais, madame, je vous demanderais de vous 
charger d'un petit tableau: c'est le portrait de notre 
mère, que Geoiges désh*ait depuis longtemps copier pour 
lui. Il me semble que cette occupation lui plairait et 
lui serait utile en ce moment. 

Et elle décrocha le portrait, qu'elle baisa avec piété. 

— ^Donnez, dit Borghèse, c'est une bonne pensée. 

— ^Mais nous allons embarrasser madame, dit Anna. 

— J'ai ma femme de chambre, reprit Borghèse ; mais 
soyez bien tranquilles, je réponds de ce précieux por- 
trait, auquel vous devez tenir comme à un trésor. Adieu 
et merci, chiures enfamts, de m'avoir permis de remplir 
ma mission. Bon courage, vous aurez peut-être bientôt 
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de nos nonrelles, et sortout, s'il est temps encore, ne 
donnez aucune signature. 

Borghèse, avant de prendre congé, visita avec intérêt 
et cariosité l'appartement modeste des deux sœurs ; elle 
entra chez madame Blanchemain pour la remercier de la 
part de Georges et lui faire ses recommandations. Puis, 
avec une attention toute particulière, elle donna un 
dernier regard à la façade de la petite maison blanche, 
presque cachée sous les rameaux de rosiers, dont elle 
aimait la gradeuse et pittoresque apparence. 



XXIV. 



HANTBS LA JOLIS. 



£nfin voilà un élément pour l'activité de Greorges, qui 
dépérissait dans sa solitude et son impuissance! H 
toucha respectueusement de ses lèvres le portrait que 
Borghèse mit dans ses mains. Peut-être Borghèse lui 
avait-elle dit que Jeanne avait fait de même ; il remercia 
cette excellente amie de l'avoir si bien servi, mais il avait 
tout autre chose à faire que de se mettre à dessiner. 

La haute position qu'il avait acquise dans la maison 
Wolff lui laissât, pour les cas d'urgence, toute sa liberté ; 
il parcourut les pièces qui lui étaient remises. 

— Tout n'est pas perdu I dit-il. 
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Et il partit aussitôt pour Mantes, pays des intraitables 
héritiers qui étaient cause de tant de malheur. 

Mantes, qu'on appelle la Jolie, et qui, de «'avis de 
tout le monde, est digne de ce nom, lui parut le plus 
détestable pays. Georges voulut agir avec prudence, 
et se fit annoncer chez M. Doucet, qui poursuivait si 
cruellement les orphelines ; il se présenta comme chargé 
d'offrir une transaction dans Taffaire des demoiselles 
Duval. 

Il trouva un homme déjà mûr, de l'extérieur le plus 
rond, le plus affable et un peu jovial. Tout, dans sa 
maison, annonçait l'aisance et le confortable. 

— ^Monsieur, lui dit-il, votre bon accueil et votre air 
de bienveillance me font espérer que vous m'aiderez & 
tirer mes clientes d'une position bien pénible. 

— Yous avez raison, monsieur, répondit le gros 
homme; les honnêtes gens se reconnaissent tout de 
suite entre eux ; c'est comme une sorte de franc-maçon- 
nerie. Je suis persuadé que nous pourrons nous en- 
tendre. Je connais toute l'honorabilité de ces personnes, 
qui sont, ma foi, charmantes, et, bien que je sois mo- 
mentanément leur adversaire, eh I eh I je ne puis m'em- 
pècher de leur en faire quelquefois compliment. 

— ^Monsieur, dit Georges, je suppose que nous sommes 
ici pour parler de choses sérieuses. 

— Parfaitement, monsieur, parfaitement. — Comme 
héritier de mon excellent oncle Doucet, que je regret* 
terai toujours, et comme administrateur de la succession 
de ce digne parent, je me trouve dans la nécessité de 
réclamer des demoiselles Duval, filles majeures, la 



Digitized by 



Google 



UÀKLES LA JOLIE. 12A 

restîtation de dix mille francs que madame leur mère 
devait à ce bon oncle Doucet, avec les intérêts & partit 
de la date de la quittance. Mais rassurez-vous, Je suis 
homme à mettre toute l'aménité possible dans l'exécu- 
tion de mon mandat, et les dames... 

— ^Mais, monsieur, vous savez bien que ces enfants ne 
possèdent rien au monde et ont beaucoup de peine & se 
suâSre par leur travail. 

— Sans doute, mais elles ont des amis, dit en riant M. 
Doucet, elles ont des amis, car tout le monde s'intéresse 
à ces charmantes personnes, et elles le méritent bien. 

— Et alors pourquoi les rendez-vous responsables des 
engagements de leur mère, qui ne leur a laissé aucun 
héritage? car elles n'étaient pas majeures lorsqu'elles 
sont devenues orphelines, et vous savez très-bien qu'elles 
ne doivent rien. 

— Ah ! mon cher monsieur, reprit M. Doucet d'un air 
pénétré, que vous connaissez peu les personnes dont 
vous parlez I C'est un cœur, une abnégation I Savez- 
vous bien qu'elles ont fait un trait rare, et qu'il leur en 
sera tenu compte dans... dans un monde meilleur. 

— ^Et qu'ont-elles fait de si extraordinaire? 

— ^La piété filiale, monsieur, la piété I Elles ont re- 
connu et confirmé spontanément la dette de leur mère 
quand leur majorité leur a permis de s'engager person^ 
nellement. H n'a fallu que quelques menaces, peu de 
chose ; nous devions saisir le mobilier, des portraits de 
fkmille, presque rien : tout cela ne valait pas mille francs ; 
eh bien, elles ont reconnu devoir dix mille francs.-— C'est 
admirable, monsieur I 
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— ^Ei TOUS n'avez pas eans doate Tintention, dit 
Georges indigné, de tous prévaloir d'une pièce si irré* 
gulière? car enfin le motif de la dette ne put y être 
indiqué. 

— ^La pièce est parfaitement en règle, dit M. Doucet 
d'un air bénin. Mais, permettez, il y avait toutes sortes 
de manières de fairede l'accommodement ; elles ne l'ont 
pas voulu. 

D'abord, si elles avaient consenti â être un peu aim- 
ables, eh bien, on verrait ; on est tout disposé à avoir 
des égards lorsqu'on est traité soi-même d'une certaine 
fkçon, et il était peut-être de leur intérêt... mais elles 
sont très-fières ; très-fières elles sont : elles portent leur 
pauvreté comme un diadème, monsieur, comme un dia- 
dème, je répète le mot. Mon Dieu ! c'est superbe ! mais 
alors je dis : ^^Mes belles demoiselles, rendez-moi mon 
aident ou laisses-moi saisir,"— comme dans l'opéra... 
vous savez?... 

£t il se mit à rire bruyamment. 

— Monsieur, dit G-eorges en se levant, cette afikire 
pourrait vous mener plus loin que vous ne pensez... 

— Oh ! le droit existe : je peux saisir demain* Mais 
je suis un bon homme ; ce n'est pas pour rien que je 
m'appelle Doucet, ehl ehl... Excusez-moi; même dans 
les affaires, j'aime une pointe de gaieté. 

— ^Vos démarches seront suivies de près, dit Greorges ; 
et si jamais... 

— ^Eh I mon cher monsieur, en affaires, il ne faut ja- 
mais se fScher ; j'ai le droit ou je ne l'ai pas ; c'est 
simple comme boi\}our : et, en le prenant sur ce ton« 
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TOUS oubliez peut-être les vrais intérêts de vos aimables 
clientes. Mais, bien mieux, vous me trouveas dur, in- 
traitable?... Vous ne connaissez pas M. DouoetI De- 
mandez dans le pays ce qu'on pense de M. Doucet : 
toute la ville de Mantes la Jolie vous dira que je suis le 
plus affable des hommes ; je suis membre du bureau de 
bienfaisance, et j'ai été marguillier ; je le serais encore 
sans des contrariétés qui... Mais ceci nous mènerait 
trop loin ; enfin je ne ferais pas du mal à une mouche. 
Et, pour en revenir â vos demoiselles, ne leur avons-nous 
pas offert le moyen de se tbrer d'affaire sans bourse 
délier? on ne peut-être plus arrangeant. L'autre jour 
encore nous étions sur le point de terminer: mais la 
petite... Comment Tappelez-vous? 

— ^Mademoiselle Jeanne, dit Georges, eh bien? 

— ^Eh bien, elle a une fermeté, cette petite femme-là. 
Ahl si jamais elle se marie... Après ça, elle n'est pas 
mal, et... 

— ^Passez, monsieur, dit Georges irrité. Quelles sont 
ces propositions conciliantes? 

— -£h I vous savez cette prétention étrange âpi tenir en 
réserve une quittance de trente mille francs, que madame 
Duval aurait, soi-disant, versés à Toncle Doucet, et dont 
nous ne trouvons, vrai Dieu! aucune trace dans ses 
écritures, qui étaient pourtant bien tenues : car il était 
serré, le bonhomme I Concevez-vous une pareille raison 
pour se dispenser de payer ses dettes? — ^Et où est-elle, 
votre quittance de trente mille firancs? Qu'est-elle 
devenue? 
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— ^Âh ! nous ne gavons pas. Elle est là quelque part... 
(et il imitait une voix de femme). — ^Eh I ce n'est pas là 
faire des affaires... Nous disons: "Vous êtes des per- 
sonnes intéressantes; vous vous occupez de beaux- 
arts..." «Paîme beaucoup les beaux-arts, monsieur ; J'ai 
toujours regretté que Mantes la Jolie ne possédât pas 
un musée. Oui, monsieur, les arts, la littérature, la 
poésie, tout cela agit sur mon imagination : c'est une 
faiblesse... eh bien, nous disons à Taimable Jeanne, qui 
est une fleur au milieu des fleurs... eh! eh! je le lui 
disais l'autre Jour encore : '^Ne parlons plus de tout cela, 
nous ne pourrons nous entendre ; allons-nous-en chacun 
de notre côté ; reconnaissez seulement que vous avez 
reçu les trente mille francs que vous réclamez sans rai- 
son, sans titre, sans la moindre preuve ; et nous, nous 
renonçons bénévolement à réclamer les dix mille francs 
pour lesquels nous avons un titre dûment en règle, aveo 
vos deux signatures, et nous déchirons votre quittance 
et nous vous donnons les morceaux !" Moi, monsieur, 
j'appelle cela de la rondeur, de la libéralité, du cœur. — 
Eh bien, vous conmiencez à avoir meilleure idée de ce 
pauvre M. Doucet, dont on a dit tant de mal? Si vous 
êtes un homme de bon conseil, vous pouvez arranger 
cette affaire : c'est un simple malentendu. 

— En effet, je m'en charge, dit sérieusement Greorges. 
Je sais ce que je voulais savoir ; et vous me trouverez 
encore sur votre chemin avant d'avoir consonmié cette 
iniquité. Adieu, monsieur. 

— Comme il vous plaira, monsieur, reprit Doucet en 
le reconduisant. Mais, en affaires, il ne faut jamais se 
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fScher, M cria-t-il encore par resoalier. — Je vous salae 
ayec aménité. 



XXV. 



LS PORTRAIT. 

Greorges sortit flirieux. H se hâta de retourner i 
Paris, et consulta un avocat éclairé, qui promit de 
prendre connaissance de l'affaire. H était cependant un 
peu rassuré, en ce que Borghèse avait bien recommandé 
aux deux amies de ne rien signer ni rien promettre. 

Un Jour, îl était dans sa chambre, tristement assis 
devant le gage précieux qu'on lui avait apporté de Saint- 
Grermain. "Pauvre mère, dit-il, que vous seriez mal- 
heureuse si vous voyiez ainsi torturer de pauvres enfants 
que vous avez gardées et protégées, et qui sont mainte- 
nant sans défense I Mais je vous promets, chère mère, 
dé vous remplacer." Et, ouvrant son secrétaire, il re- 
connut qu'il avait, dans tous les cas, des ressources 
suffisantes pour arracher la terrible quittance des mains 
de l'indigne Doucet, si son avocat ne lui fournissait im- 
médiatement le moyen de se débarasser de ses adver- 
saires. 

Comme il admirait la douceur angelique de ce pastel, 
d'un charmant travail, il remarqua une ligne étrange, un 
peu penchée, qui passait sur les yeux et donnait comme 
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on ton difiSfent i une partie de la figure. Ayant ob« 
serve plus attentivement, il supposa qu'un papier pouvait 
avoir glissé derrière^; et, conune l'effet de la couleur lui 
paraissait altéré par ce contraste, il entreprit de remé- 
dier â cet inconvénient. C'était chose facile : six petits 
dons, â la tête penchée, retenaient le carton derrière le 
cadre. 

n fit tourner les clous avec précaution pour ne pas 
froisser la poussière fragile du pastel ; un double papier 
giissa en effet à ses pieds. 

H le ramassa avec indifférence ; mais bientôt il aper- 
çut sur l'enveloppe un mot écrit d'un main tremblante. 
Ce mot, qui fit sur Greorges toute l'impression que le 
lecteur peut supposer, était celui-ci : Testament. 

Sa figure devint toute pâle, son cœur battait avec 
violence : c'était donc là la dernière parole d'une mère 
adorée ; c'était à lui qu'il était réservé de transmettre 
ses dernières volontées. 

n essaya de déplier le papier, qui ne portait aucun 
cachet ; mais le courage lui manqua ; laissant tout en 
désordre, il courut chez son excellente amie Borghèse, 
et, lui serrant la main avec vivacité : 

— ^Lisez, lui dit-il. 

— Qu'est-ce encore? dit Borghèse : comme vous voilà 
troublé I Vous voulez donc vous rendre malade ? Est- 
ce ainsi que vous garderez la force qui vous est néces- 
saire pour défendre vos amies? Eh bien, c'est quelque 
papier timbré qui vous arrive encore de Saint-G«rmain« 
On n'en meurt pas. 
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Et elle tenait en effet an pli timbré qui s'était détaché 
de l'enveloppe. 

EUe y Jeta les yeoz, parut surprise ; sa figure mobile 
s'illumina d'une satisfaction évidente. 

— Georges, lui dit-elle, asseyez-vous là, remettez-vous ; 
tenez-vous prêt à entendre les bonnes ou les mauvaises 
nouvelles avec la fermeté qui convient à un homme 
grave. Conmient voulez-vous répondre de l'avenir des 
autres, si vous n'êtes pas maître de vous-même ? Voyons, 
Je vous fais grâce du reste du sermon ; Je le reprendrai 
plus tard, tenez-vous bien, et écoutez la lecture de ce 
petit papier que la Providence vous envoie.,. Mais, J'y 
pense, comment cette pièce précieuse se trouve-t-elle en 
vos mains? 

— ^Derrière le portrait de... notre mère, dit-il. 

— Je comprends tout : la pauvre femme ! elle a cherché 
la place la plus sure, la plus protégée. "Mes enfants, 
s'est-elle dit, pourront tout perdre ; jamais elles ne se 
sépareront du portrait de leur mère." Et la maladie, la 
faiblesse, est venue, et le temps lui a manqué peut-être 
pour montrer la place où était caché son trésor. 
— Son trésor I dit Georges. Que dites-vous ? 
— ^Écoutez-moi bien, et toute marque d'approbation 
est défendue. 
Et elle lu : 

"Je soussigné Hercule Doucet, demeurant à Mantes 
la Jolie, rue des Prés, n^ 13, reconnais avoir reçu de 
madame veuve Duval la somme de trente mille francs 
en espèces, laquelle somme est destinée : primo, à me 
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payer Tayance de dix mille francs qne *je loi ai faite, et, 
deimèmement, à fonner un fonds de réserve de vingt 
mille francs, qae Je lui rembourserai sur sa demande, 
après avoir été prévenu par écrit trois mois à Pavance ; 
ladite somme se trouvant du reste exigible sans autre 
avis en cas de décès de ladite dame Duval, avec les 
intérêts à cinq pour cent, à dater du jour de la présente. 

•«Fait à Mantes la Jolie, le 15 décembre 1&.. 

^^Siffnê: Hercule Douobt." 

— Eh bien, Georges, mon enfant, c'est Dieu qui nous 
mèue par la main; que dites-vous de cela? Nous les 
tenons, Georges, et votre Doucet me le payera cher ! 

Comment dire la joie et le bonheur de G-eorges? Il 
voyait le repos et la sécurité rentrer tout à coup dans la 
petite maison blanche ; il ne pouvait maîtriser son émo- 
tion. 

— Fartons, dit-il, chère Boi^hèse, ne perdons pas un 
instant, allons leur porter cette grande nouvelle. 

— Et ce testament, dit Borghèse, ne faut-il pas voir 
ce qu'il contient? Il n'est pas même fermé. 

— ^Par pitié, ne touchons pas à cette chose sainte ; 
c'est un secret dont Dieu seul doit être témoin. 

— ^Vous avez raison, Georges ; vous devenez sage. 
Allez vite prévenir votre avocat et demandez-lui conseil. 
Dès demain je pars pour Saint-Germain, car il ne vous 
est pas encore permis d'y paraître, et il faut garder votre 
vœu. Mais patience ; vos affaires prennent une bonne 
tournure. 
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XXVI. 



LS COMPLOT. 



M. WolfT se préoccupait du changeaient qui s'était 
opéré dans le caractère de Georges. H était toujours 
charmé de sa capacité et de ses efforts, mais il le croyait 
malheureux. H avait tâché quelquefois de l'interroger ; 
Georges avait toujours éludé ses questions, en disant 
qu'il serait bien ingrat s'il ne trouvait pas le bonheur 
dans une telle hospitalité. M. Wolff avait même écrit 
à la mère de Georges, et, malgré toute la réserve de la 
réponse, il avait deviné qu'il pouvait y avoir là quelque 
affaire de cœur. 

En homme expérimenté, il avait mis les dames en 
campagne, supposant que, par leur entremise, on peut 
faire plus de découvertes dans ce pays du Tendre. 

Borghèse sut bientôt lire dans ce cœur sans défiance, 
et alors une conspiration fut ourdie pour préparer le 
dénoûment. M. WolfT avait appris que la préférée de 
Georges était digne de toute estime, que sa figure inté- 
ressante ressemblait à s'y méprendre à une tête du Cor- 
rége qui était la perle de son musée. 

Enfin, il avait eu en exhibition dans sa galerie le char- 
mant tableau de la corbeille symbolique, qui avait été 
admirée de tous les visiteurs. 
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M. Wolff Youlait même acquérir & tont prix cettt 
peinture ; mais Georges, qui ne s'en séparé pour aucun 
prix, en avait déjà disposé, et il l'avait envoyée à sa 
mère, qui avait souhaité à sa fiancée un talent comme 
délassement dans la prospérité et comme ressource dans 
l'infortune; U espérait ainsi la préparer davantage à 
approuver ses projets. 

Madame WolfT fut des plus empressées à seconder son 
mari dans les surprises qu'on ménageait à Greorges, qui 
était devenu comme l'enfant de la maison ; et le secret, 
chose rare, fut bien gardé. 

— ^Elle est donc bien cruelle, cette demoiselle Jeanne, 
disait M. WolfT, de tenir ainsi son amoureux en exil 
pendant une année ? 

— C'est une épreuve, avait répondu Borghèse, elle ne 
veut pas croire aux entraînements d'un jour et elle ne 
prendra confiance que dans une amitié durable. 

— Eh bien, reprit M. Wolff, elle se croit bien prudente 
la pauvre enfant, et cependant elle a fait tout juste ce 
qu'il fallait pour le rendre fou, celui qu'elle veut guérir 
de son impatience. Mais il est temps de mettre fin à 
cette épreuve, et, pour punir mademoiselle Jeanne de sa 
rigueur, je saurai l'obliger à venir ici même relever 
Georges de ses vœux. Qui de vous, mesdames, veut 
s'associer à cette bonne pensée? 

Cette proposition fut acceptée avec vivacité. 

— ^Voici quel serait mon projet, dit M. Wolff. Georges 
nous a rendu assez de services pour que nous tâchions 
d'être un peu ingénieux en nous occupant de son avenir, 
n n'aime pas le luxe, la représentation ; toute affectatios 
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en ce genre lui déplairait, il faut chercher autre chose. 
Borghèse, vous m'avez raconté en^artiste cette pittoresque 
petite maison blanche qui vous a tant charmée, et vers 
laquelle se portent toutes les pensées de notre cher et 
bien-aimé Greorges, il faut transporter ici cette maison 
et celle qui y règne. 

— ^Et voulez-vous nous en donner le moyen? dit Bor- 
ghèse. 

— Quoi de plus facile? D'après la description poé- 
tique que vous m'avez faite de cette villa en miniature, 
n'est-ce pas quelque chose comme le pavillon qui se 
trouve au fond de notre jardin? Faites-nous un dessin 
exact de la maison, puisque vous y avez eu vos entrées ? 
vous devez vous souvenir des dispositions intérieures 
et de l'ameublement ; nous nous chargeons du reste. 

La belle saison était revenue, le projet fut bien vite 
et bien discrètement exécuté. Défense absolue d'entrer 
au jardin. Les ouvriers avaient le mot et sortaient par 
une petite porte. Tout fut imité à s'y méprendre. Les 
treillages verts, les beaux rosiers grimpants tout en 
fleurs, transportés comme par enchantement, s'élançaient 
jusqu'au faîte du petit édifice. Des meubles couverts 
d'un frais coutil semé de roses garnissaient les chambres 
du premier étage, qui reproduisaient fidèlement l'ap- 
partement de Jeanne et de sa sœur. 

Madame WolfT se complaisait dans les millt détails 
qui pouvaient rendre cet intérieur commode et confort- 
able, et elle exécutait ponctuellement tout ce qui lui 
était recommandé par Borghèse, qui était oonmie l'archi^ 
tecte en chef. 
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Tout s'împroTise & Paris : l'ingémeiise bonté de M. 
Wolff ne négligeait aacnns détails ; en quelques Jours la 
maison blanche fut toute prête. 

Les armoires furent garnies d'un trousseau complet : 
les vaisselles, les cristaux, l'argenterie (tout cela, comme 
on pense, tout simple et de bon goût), fturent apportés 
en cachette et déposés dans des buffets bien fermés. 

Le vélin, les couleurs, les crayons, étaient sur la table ; 
on tâcha de ne rien oublier ; il ne manquait que les fleurs, 
qu'on devait apporter quand le moment serait venu ; 
et les conspirateurs, très-contents d'eux et fiers de leur 
ouvrage, se promirent le secret sur cet innocent ooo^ 
plot. 



XXVII. 



LA JUSTIOB. 

Par une triste Journée de pluie battante, les deux 
sœurs, épuisées par des luttes incessantes, étaient assises 
Tune près de Tautre dans leur chambre de la maison 
blanche. 

Le vent du nord fouettait ses rafales dans les vitrages 
avec un bruit sinistre et disposait â la mélancolie. Les 
blanches fleurs des rosiers se détachaient et tombaient 
comme la neige sur le bord de la fenêtre. 

— C'est encore une mauvaise journée, dit Anna ; J'aî 
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remarqué sonveut que ce vilam temps nous amène de 
noQYeaux emiois* 

— Cest-àrdire, paaTre aoBor» reprit Jeamie, que ta 
aoufiOres, et qae ta attribues au temps l'agitation que ta 
éprouves. Mais tu oublies que le beau temps va revenir, 
et peut-être notre bon temps reviendra aussi ; il ne faut 
donc pas perdre courage : n'avons-nous pas des amis qui 
s'occupent de nous? 

— ^Et conunent peux-tu croire, pauvre Jeanne, que 
toute cette bonne volonté nous tire d'embarras ? n'avons- 
nous pas un engagement à remplir et des créanciers in- 
traitables? 

— ^Nous avons déjà passé des temps bien difficiles, dit 
Jeanne ; tu avais aussi désespéré d'avoir des travaux, et 
tu vois maintenant que nous en avons plus que nous 
n'en pouvons faire ; il ne faut donc jamais perdre notre 
bonne confiance. Tout passe, tout s'oublie, excepté les 
fautes, et Dieu, qui veille sur nous... 

On entendit une voiture s'arrêter devant la porte, ce 
qui était un événement bien rare et donna aux deux 
sœurs de tristes pressentiments. Jeanne elle-même eut 
peine à cacher sa crainte. 

— ^Eh bien, dit^Ue, pourquoi te troubler? je me charge 
bien de répondre. 

On ouvrit la portière, et la voiture, comme la gueule 
d'un monstre venimeux, vomit devant la porte quatre 
personnages à figure suspecte. 

Pauvre petite maison blanche, le repos, le calme, 
l'amitié, allaient si bien à ton honnête apparence, faut-i] 
que tu sois souillée par les suppôts de la chicane? cai 
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oe mot hideux paratt écrit sur le front de ces sinistres 
visiteurs. 

Us montèrent lourdement l'escalier. Chacun de leurs 
pas frappait comme un marteau de fer sur le cœur des 
pauvres enfants, qui ne se sentaient plus de force pour 
résister â tant de monde. 

Le premier qui se présenta fiit un gros homme qui 
tâchait de se donner un air grave pour en imposer aux 
victimes qu'il voulait fasciner par cet appareil judiciaire ; 
mais son air jovial paraissait malgré lui sur sa large 
figure. Le lecteur n'aura pas manqué de reconnaître en 
lui Bénigne Doucet, qui se hâtait de se mettre en règle. 

Celui qui suivait était un cohéritier aussi mince et 
aussi long que le premier était gros et court. H avait 
du reste une apparence patibulaire qu'aucune hilarité ne 
venait dérider. 

Le troisième portait la cravate blanche et le costume 
noir des honmies de loi, à la ville : c'était un de ces 
hommes d'affaires qui se chargent d'envenimer les procès, 
de pressurer les famiUes, de tirer d'une succession tout 
ce qu'elle peut produire en papier timbré, sans s'inquiéter 
de ce qui restera en numéraire. H était grand et fluet ; 
une couronne de petits cheveux noirs semblable à la 
tonsure d'un moine entourait une crâne entièrement nu 
et luisant, et cependant il paraissait encore jeune. Un 
nez recourbé comme le bec d'un vantour menaçait son 
menton. Ses yeux étaient absolument cachés par des 
lunettes vertes de couleur très-foncée. Sa bouche était 
petite, serrée et entièrement dénuée de lèvres ; son air 
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était glacial, compassé et cérémonieux. H se nommait 
M. Corbin. 

Le quatrième, qui portait un grand portefeuille et ce 
qu'il faut pour écrire, était M. Séraphin, huissier. H 
était couvert de cet horrible vêtement de toile cirée qui 
fait ressembler les hommes à des colis emballés pour 
l'exportation. Sa figure vulgaire dénotait toute Tindif- 
férence que l'habitude peut donner pour les scènes les 
plus pénibles. 

Ces quatre personnages se mirent sur un seul rang et 
saluèrent en même temps : M. Doucet avec aménité, le 
cohéritier avec insolence, M. Corbin, l'homme d'affaire, 
avec une cérémonie glaciale, et l'huissier avec gaucherie. 

— ^Messieurs, dit Jeanue, Je voudrais savoir combien 
de vous ont le droit d'entrer ici et de forcer notre porte, 
et si demain il ne vous plaira pas d'amener un renfort 
de six personnes dans cette petite chambre. 

— ^Mesdemoiselles, dit M. Doucet en souriant, il n'y a 
ici personne de trop, je n'ai amené que les gens indis- 
pensables pour verbaliser; et ne craignez rien pour 
demain, car il faut que cette affaire soit terminée au- 
jouréPhui même. 

Et il fit signe aux trois personnes de s'asseoir. L'huis- 
sier, comme un acteur qui sait bien son rôle, alla se 
placer à la table de travail et étala son affreux grimoire. 
Anna s'empressa de retirer les peintures qui garnissaient 
la table et repoussa avec dégoût le portefeuille qui avait 
dû porter dans ses flancs tant de contraintes, de pour- 
suites, de misères, de désespoir. 

—Mais je suppose, messieurs, dit Âima, que, si vous 
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venez ici ponr verbaliser comme vous le dites, il noua 
sera bien permis d'avoir quelqu'un pour nous représenter, 
car nous ne savons pas quels sont nos droits. 

— ^Vous êtes libres de vous faire représenter, mes- 
dames, dit M. Corbin en s'inclinant ; mais notre action 
ne peut en être même momentanément entravée* 
Et, se renversant dans son fauteuil : 
— ^Huissier, dit-il, écrivez. 

M. Doucet se leva et se mit à regarder en connaisseur 
les études de fleurs qui garnissaient les murailles ; et il 
donnait de grandes marques d'approbation... il aimait 
les beaux-arts. 

M. Corbin commença à psalmodier d'un air magistral : 
"A la requête de M. Bénigne Doucet, propriétabre à 
Mantes, et y demeurant, je, soussigné, Aimé Séraphin, 
huissier, etc., etc. 

"Attendu que les demoiselles Duval ont reconnu de- 
voir audit sieur Doucet une sonmie de dix mille francs, 
dont elles ont signé et reconnu la créance après leur 
majorité ; attendu que le sieur Doucet, se reposant sur 
cette promesse, a laissé aux demoiselles Duval l'usage 
provisoire du mobilier qui est l'héritage de leur mère, 
mais, attendu que, des objets dudit mobilier qui forme 
le gage du sieur Doucet pouvant disparaître...** 

— Comment, dit Anna, nous serait-il interdit de dis- 
poser de ce qui nous appartient? 

— (Test mon dire^ reprit lentement l'homme sans yeux 
et sans lèvres, vous répondrez au bas de l'exploit si c'est 
à votre convenance. 
Et, quand la voix nasillarde se taisait, la plume 
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de fer conimnait ft grincer ses màlédiotions sur rexi»loit 
timbré... 

' — ^Mais, en effet, reprit M. Doucet, moi qui adore les 
bonnes peintures, j'avais remarqué iei, l'autre jour, un 
portrait de femme qui doit être du célèbre Latour. La- 
tour I la gloire de Saint-Quentin, le charmant, Tinimi- 
table peintre de pastel I On ne fait plus comme cela I 
Latour a emporté son secret dans la tombe ! Ah ! c'est 
mie chose charmante que l'art... Mais, après tout, ce 
portrait doit se retrouver. Monsieur Corbin, il faut 
sommer ces Jeunes personnes de déclarer ce qu'est de- 
venu ce Latour : elles ne connaissent pas la gravité de 
leur action. 

Le verbiage monotone d'une assignation, d'une som- 
mation, de je ne sais quelle procédure ténébreuse, tom- 
bait comme une pluie battante et glacée sur la tête et 
sur le cœur des pauvres sœurs. Elles s'embrassaient et 
pleuraient dans un coin de la chambre en songeant au 
portrait de leur tendre mère, réclamé par ces oiseaux de 
proie ; et, au milieu de sa peine, Jeanne sentait un secret 
plaisir à savoir ce gage en sûreté. 

— ^£h bien, mes enfauts, dit M. Doucet en s'appro- 
chant d'elles, nous ne serons donc Jamais raisonnables? 
Vous oubliez que d'un seul mot tout cela peut ce ter- 
miner, à votre satisfaction. Signez simplement cette 
déclaration; et nous allons vous débarrasser de ce 
détestable huissier qui vous brise la tête, car vous devez 
bien soufltir, et il m'est pénible, véritablement pénible, 
car Je suis un homme bon et humain, toute la ville de 
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Mantes la Jolie, vous le dira, il m'est douloureux d'en 
venir à cette extrémité. 

Et il présentait un papier timbré aux deux sœurs. 

— ^Et si nous signons, dit Anna après y avoir jeté un 
coup d'œil, vous nous rendrez le titre que vous avez 
dans les mains? et vous sortirez dHci, tous et à l'instant 
même, pour n'y plus revenir? 

— ^Mais certainement, dit M. Doucet ; nous sommes 
d'accord là-dessus, bien que ce soit peu flatteur pour 
nous, ce que vous dites là, mademoiselle ; car nous y 
mettons toutes les formes possibles, dit-il en prenant à 
témoin le cohéritier. 

— ^Donnez-donc, dit Anna, on ne saurait payer trop 
cher le droit de se débarrasser de cet odieux complot. 

— Arrête, reprit Jeanne, on nous l'a défendu. 

— ^Mais, pauvre petite sœur, dit Anna, puis-je te lais- 
ser plus longtemps exposée à ces indignités? Que nous 
fait l'avenir ? Dieu nous aidera. 

Et elle prit une plume. 

On entendait comme des pas de chevaux qui parais- 
saient s'arrêter et piaffer à la porte, et, pendant que les 
deux sœurs discutaient sur ce qu'elles avaient à faire, 
Jeanne retenant encore faiblement la plume que tenait 
Anna, une apparition inattendue vint compliquer cette 
scène, qui avait suspendu la clôture du procès-verbal. 

Deux jeunes fenmies, vêtues en amazones, entraient 
dans la chambre où tout ce monde était rassemblé. 

Une pluie d'été est bientôt passée ; le soleil, perçant 
les nuages, commençait à porter la lumière sur cette 
•iBcèiie ténébreuse. La plus grande des deux dames, que 
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nous reconnaissons pour Borghèse, était accompagnée 
de madame Wolff. EUe jeta un rapide coup d'œil sur 
les personnages, et, s'élançant vers Anna : 

— "Ne signez pas I s'écria-t-elle, — ^l'affaire est arrangée. 

Tous les spectateurs restèrent dans une grande stupé- 
faction. — ^Anna et Jeanne serraient la main de Borghèse, 
qui leur présentait son amie comme une protectrice de 
leur Georges. 

— ^Et d'abord, dit Boi^hèse en se retournant vers la 
compagnie, à qui avons-nous affaire ici? car il ne faut 
pas se brouiller avec la justice. — ^Vous, monsieur, qui 
tenez la plume, dit-eUe à l'homme habillé de toile cirée, 
«—veuillez me dire vos noms et qualités, s'il vous plaît. 

— Je me nomme Séraphin, huissier assermenté, je suis 
ici dans l'exercice de mes fonctions, dit le scribe tant 
soit peu intimidé. 

— ^Monsieur, je comprends que vous accomplissiez ici 
votre devoir ; mais vos fonctions sont inutiles, puisque 
nous voilà d'accord; daignez accepter le prix de la 
vacation, car il ne faut pas qu'on vous ait dérangé pour 
rien. 

Et elle déposa une pièce d'or sur le papier timbré. 

L'huissier, après avoir jeté un regard étonné sur ses 
compagnons, sortit en saluant respectueusement. 

— ^A votre tour, monsieur l'homme de loi, quels sont 
vos titres, pour que mon allocution soit en rapport avee 
In considération qui vous est due ? 

•^^Monsieur est mon homme d'afilEdres, dit Doucet, 
s'interposant ; il tient un cabinet «l'affairés; c'est uu 
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homme très-expérimenté dans le contentieux et bien 
connu à Mantes la Jolie. 

— Un homme d'affaires? ditBorghèse en mesurant des 
yeux le patient. Mais est-il un peu notaire, avoaat, 
procureur, quelque chose enfin d'officiel et de respec- 
table? 

— Je suis praticien^ madame, et je suis ici dans mon 
droit, comme mandataire de M. Doucet. 

— ^Mais, mon cher monsieur, on n'est pas le manda- 
taire d'un homme qui est là. Je ne suis pas légiste, 
mais cela me parait élémentaire pour un praticien. Il 
faut bien que Pun de vous deux quitte la place, et il est 
de toute justice que ce ne soit pas M. Doucet, puisque 
nous avons besoin de lui pour lui compter son argent. 

Et des yeux elle semblait indiquer le chemin à l'homme 
aux lunettes vertes. 

— Je proteste contre la violence qui m'est &ite ! dit 
en se levant M. Corbin. 

— (?est votre dire^ reprit timidement Anna en lui 
ouvrant la porte. 

— Enfin dit Borghèse, voilà le champ de bataille qui 
s'éclaircit. Et où donc est notre troisième adversaire? 

— ^C'est mon cousin et mon cohéritier, dit M. Doucet. 
Ne cherchez pas : il est là derrière moi. 

Et il fit lever la longue figure du cousin, qui ne de- 
mandait qu'à s'en aller. Celui-ci vivait d'une vie paisible 
à la campagne ; et cette scène agitante, cette amazone 
énergique qui parlait haut et paraissait si sûre de son 
fait, tout cela l'étourdissait, lui donnait des inquiétudes 
«t n'était pas de son goût. 
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' — £h bien, cher monsieur Doucet, Toilft donc ime 
aifûre qui va s'arranger entre nous, ft l'aimable, sans 
hnissier, sans praticien, sans le moindre procorenr. Ce 
que c'est que de s'entendre I Allons au fait : que de- 
mandez-vous I 

— ^Madame, dit Doucet, tâchant de reprendre de l'as» 
siirance, et tirant une quittance de son portefeuille, je 
no demande pas, ^ exige à l'instant le payment de cette 
dette, faisant toute réserve, en cas de non-payement, â 
regard des entraves que vous avez importées à l'exercice 
de mes droits. 

— ^Passons, dit Borghèse ; il n'y a pas d'entraves, nous 
voilà d'accord. C'est dix mille francs, dites-vous? et 
c'est pour si peu de chose que vous faites tout ce bruit? 

Elle chercha elle-même dans son portefeuille, d'un air 
négligé. 

<— Avez-vous à me rendre? dit-eUe. 

— Sur combien? dit M. Doucet d'un air étonné. 

— Sut trente miUeJrancs^ reprit Boi^hèse en touchant 
légèrement la table du pommeau de sa badine. 

Et elle présentait à Doucet un papier ouvert qu'elle 
tenait avec précaution. 

M. Doucet sentit que ses jambes n'étaient plus de 
force à le porter, et il tomba sur une chaise. 

— Si vous n'avez pas d'argent, dit Borghèse, il faut en 
aller chercher, ou plutôt nous euverrons recevoir la dif- 
férence. 

Le cohéritier avait déjà disparu. Borghèse recondui 

sait M. Doucet avec une parfaite politesse ; et elle loi 

(lisait encore en fermant là porte ; 
XO 
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r-En affiures, il ne faut jamais se f&cher. Je yous 
salue avec, aménité. 

Elle rentra, et trouva madame Wolff assise entre les 
deux sœurs, qui ne savaient comment exprimer leur re- 
connaissance. 

— Dites-moi, Jeanne, n'ai-je pas été digne de votre 
homonjrme Jeanne d'Arc au camp des Anglais? Us ont 
tous mordu la poussière ! 

— Et qui nous envoie ce secours inespéré? dit Jeanne. 

— ^Votre mère, répondit Borghèse, et, quand vous 
serez moins troublées, chères enfants, vous lirez les 
dernières volontés de cette tendre mère, qui veille encore 
sur vous. C'est Georges qui a fait cette belle découverte 
en cherchant derrière le portrait que vous lui avez prêté. 
Mais ne pleurez plus, dit-elle en les embrassant avec 
effhsion, il s'agit de bien autre chose! Voulez-vous 
entrer dans notre conspiration pour le bonheur de 
Georges ? 

— Faites de nous ce que vous voudrez, dit Jeanne, 
épuisée par tant d'émotions. 

— ^Eh bien, dit Borghèse, Georges n'aura pas manqué 
à son vœu ; mais c'est vous, Jeanne, qui viendrez l'en 
relever. Vos jours d'épreuve sont finis. Sa mère veut 
vous marier aussi vite que possible. Votre appartement, 
que vous trouverez tout semblable à celui-ci, est prêt 
dans un corps de logis séparé : vous serez chez vous. 
Nous sommes venues à cheval, mais nous avons aussi 
une voiture. Vous allez y faire déposer les objets qui 
vous sont indispensables pour les premiers jours, et sur- 
tout vos dessins et vos i)eintures ; vous trouverez, du 
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reste, tout disposé pour vous recevoir. Et priez ma- 
dame Blanchemain, Totre bomie voisine, de venir avec 
vous : vous serez plus rassurées par sa présence jusqu'au 
grand jour dont nous nous occupons. Mais, surtout, 
soyons prudentes. Grcorges ne sait rien, et M< Wolff 
veut qu'il ait tout le plaisir de cette surprise. 

— ^Anna, dit Jeanne en embrassant sa sœur, crois-tu 
encore aux pressentiments des jours d'orage? 

Elle passa devant le chapelet qui ornait la coupe de 
cristal et en baisa la petite croix. 

— ^Nous sommes à vous, dit-elle avec gaieté... Allons, 
Anna, prends-moi ces études et ces couleurs ; je cours 
chez madame Blanchemain. 

Une heure après, les deux jeunes dames et leur bonne 
voisine étaient en voiture ; les deux amazones galopaient 
à côté. 

— ^Louise, dit Borghèse à son amie, ne vous sentez- 
vous pas plus heureuse de vous occuper du bonheur des 
autres? N'est-ce pas vivre, cela? 

— Je n'ai jamais passé une meilleure j<>umée, répondit 
madame Wolff, et vous avez été sublime. 

Et elles se réjouissaient de tout l'effet qu'allait pro- 
duire leur innocent stratagème. 

Madame Blanchemain, dans la voiture rapide, croyait 
faire un . beau rêve et faisait mille discours : les deux 
sœurs se tendent la main, pensaïut à leur mère et â 
Greorges, au passé et à l'avenir 
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Ce ftit vers le soir que l'équipage entra dans l'hôtel 
par une porte de service. Le diner était prêt dans l'ap- 
partement de Jeanne, lequel, sauf quelques additions 
indispensables, reproduisait fidèlement les chambres de 
la maison blanche. Borghèse et madame Wolff restèrent 
à dîner, et pourvurent à l'installation la plus favorable 
des nouvelles arrivées. 

— ^Mais ne pouvons-nous, dès ce soir, voir le pauvre 
exilé ? dit Jeanne. Le savoir si près de nous, et encore 
si malheureux ! 

— ^H serait trop tard, dit Borghèse, et c'est assez 
d'émotions pour un jour : vous avez grand besoin de 
repos. Du reste, rassurez-vous, je vais lui porter de 
bonnes nouvelles, et lui dire que vos peines sont finies. 
Dormez, chères enfants, comme dans votre petite maison 
blanche ; vos amis veillent sur vous. 

Jeanne et Anna n'essayèrent pas de remerciera un 
regard, un sourire, une main pressée, exprimèrent toute 
leur pensée. 

Restées seules, eUes se mirent à genoux et remer- 
cièrent Dieu de ces heureux événements. EUes trouvèrent 
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sur on prie-Dieu la petite croix de diamants attachée au 
testament de leur bonne mère. Ce testament ne con- 
tenait aucunes dispositions financières. Jeanne lut d'une 
voix tremblante ces quelques paroles, écrites d'une main 
défaillante : 

''Chères enfants, aimez-vous en mémoire de moi, et 
ne vous quittez jamais. Tant que vous serez réunies, 
je serai aii milieu de vous.'' 

Combien eUes fturent heureuses d'avoir trouvé dans 
leur cœur et dans celui de Georges l'accomplissement de 
cette volonté respectée ! 

La nuit fUt sans sommeil et leur parut étemelle. EUes 
repassaient dans leur esprit les incidents divers et pré- 
cipités qui avaient apporté un tel changement dans leur 
destinée. 

EUes étaient debout dès le petit jour ; leur ménage 
était fait avec autant de soin que dans la petite maison 
blanche quand Borghèse entra et demanda si M. Wolff 
pouvait être introduit. 

M. Wolff resta confondu devant cette calme figure de 
Jeanne, qui lui rappelait trait pour trait l'idéal de son 
Corrège préféré. H remercia ces dames de s'être prêtées 
à ses projets de surprise. Il dit toute Tafiection qu'il 
portait au digne Greorges et tout ce qu'U voulait faire 
afin de se l'attacher pour toujours. 

— ^Mais, mademoiseUe, ajouta-t-U, votre éloignement 
nous enlevait la moitié de son cœur, et nous ne pouvions 
plus nous passer de vous. 

On convint que ces dames resteraient dans leur ap- 
partement jusqu'à la premièro entrevue ; et M. WolfT. 
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B'amiisant beaucoup de l'effet qu'il voulût produire, se 
retira pour préparer le deuoùment, très-facile à prévoir. 

Deux heures après, M. Wolff se promenait avec Geor- 
ges dans le grand jardin anglais de l'hôteL 

— ^Mon cher Greorges, disait-il, voilà plusieurs années 
que nous travaillons ensemble : j'ai pu apprécier tout 
votre attachement, tout votre savoir et surtout votre 
dévouement. 

Vous vous êtes occupé de ma fortune, il est temps 
que je songe à la vôtre, puisque vous paraissez l'oublier. 

Je sais que vous avez quelques économies, je veux les 
doubler pour vous mettre en position de prendre une 
part d'associé dans la maison Wolff et compagnie ; cela 
vous convient-il? 

— Cher monsieur, dit Georges, mon dévouement vous 
était acquis, et je n'avais rien à désirer. Je serais donc 
trop heureux de cette nouvelle marque de votre estime 
et de votre confiance. 

— Eh bien, dit M. Wolff, nous allons en causer sé- 
rieusement ; asseyez-vous là ; je vais chercher un projet 
de traité que j'ai ébauché, et nous ne serons pas mal ici 
pour le parcourir. 

(Georges resta sur un banc du jardin, sous un buisson 
épais d'acacias et de coudriers adossé au pavillon qui 
répétait et reproduisait la maison blanche. 

Sa rêverie se portait vers ses protégées ; il les savait 
maintenant hors de peine, et il se voyait de plus en plus 
en mesure d'assurer leur avenir. Son cœur se dilatait 
dans ces pensées riantes, lorsqu'il crut entendre à 
travers le feuillage le son d'un orgue d'appartement 
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£ootitant avec plus d'attention, il ne tarda pas â isoon- 
naître cette même mélodie plaintive qu'Anna idmait à 
exécuter et qui lui avait fait tant d'/mpression, un soir 
d'été le soir des adieux, à la maison blanche. 

H se leva, cherchant son chemin dans les buissons 
épais, et il ne pouvait en croire ses yeux, en trouvant 
devant lui un pavillon avec la salle basse, les rosiers 
blancs qui tapissaient le rez-de-chaussée et couraient 
embrasser les fenêtres du premier étage, enfin l'imita- 
tion parfaite du lieu que sa pensée lui représentait sans 



La fenêtre de la salle basse s'ouvrit. 

— ^Eh bien, dit une voix connue, comme vous passez 
fier, monsieur Georges I vous ne voulez donc pas déjeu- 
ner avec nous? 

— ^Vous ici, chère madame Blanchemain ! suis-je de- 
venu insensé ? parlez encore. Je rêve sans doute, et je 
crains le réveil. 

— Si vous rêvez tout éveillé, ce n'est pas ma faute, dit 
madame Blanchemain en ouvrant la porte, nous avons 
déménagé, voilà toute l'affaire. 

Georges entra, les yeux fixes : "Prenez garde, dit-il, 
c'est dangereux, ce que vous faites là ; la joie me fait 
peur." Et il regardait cette salle à manger, si pareille 
à celle oit il avait passé d'heureux instants, et il regar- 
dait madame Blanchemain, qui. lui demandait la permis- 
sion de continuer le ménage de ses serins. 

— ^Mais oui, dit-elle, il paraît que vous ne vouliez plus 
venir nous voir ; et alors nous avons pris un logement 
par ici. 
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■^NbusT dit Greorges ; elle est donc avec Tons? 

— ^Eh! que n'y allez-y ous Toir? dit madame Blanch&i 
main, n'entendez-vons pas sa sœor au piano? 

— ^De grfice, montez avec moi, chère madame Blanche* 
mam, je puis à peine me soutenir. 

— ^Venez, enfant, dit madame Blanchemain, et ap- 
prenez à supporter la joie comme il vous faudra peut- 
être un Jour supporter le malheur. 

Us montèrent le petit escalier, frappèrent â la porte. 

— ^Ekitrez, dit une voix joyeuse. 

Jeanne, entourée de ses études, était assise à sa table 
à ouvrage ; un splendide bouquet était devant elle. 

— Enfin! dit Jeanne en se levant et en allant au- 
devant de Greorges. 

Qui oserait décrire ces instants d'épanchement et d'ef- 
fusion pendant lesquels deux âmes pures se confondent 
dans un même sentiment, et oublient leurs souffirances 
dans un sourire? 

Madame Blanchemain les laissa dans cette muette 
contemplation. 

— ^Vous avez trop souflTert ! dit Georges. 

— ^Vous aussi, dit Jeanne ; mais, chacun de notre côté, 
nous avons suivi la voie du devoir, et Dieu a eu pitié de 
nous. 

On les laissa quelque temps échanger ces douces 
paroles ; puis Anna, puis leur amie Borghèse, madame 
Wolflf, M. Wolflf, les entourèrent. On vint avertir que 
le déjeuner étidt servi chez madame Blanchemain. 

— Comment, Georges, dit M. Wolflf, je vous donne 
rendez-vous pour parler d'affaires, et je vous trouve en 
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conversation avec des voisines I Enfin nous y reviend- 
rons : à demain les affaires sérieuses I 

Pais il lui remit une lettre de sa mère, qui Tinformait 
qu'elle viendrait dans quelques Jours pour assister à son 
mariage. 

Georges se jeta en pleurant dans les bras de M. Wolff ; 
il n'avait pas assez de mains pour répondre aux témoi- 
gnages d'amitié de tout le monde, et c'est ainsi que, 
pour les fiançailles, on pendit la crémaillère dans la 
nouvelle maison blanche* 



XXIX. 

LA BBSTITUTIOK» 

Cest dans la petite église de Saint-Grermain que 
Jeanne et Greorges voulurent être unis sans aucune 
cérémonie. Ils avaient à peine fait quelques invitations, 
mais bien des amis Inconnus s'intéressaient au denoù- 
ment de leur simple histoire. 

Quand ils passèrent sous le péristyle, Georges prit 
l'eau bénite, et, Toffirant à Jeanne : 

— ^Vous souvenez-vous? lui dit-il. 

Elle répondit par im regard. 

Ce fût devant la chapelle de la Vierge qu'ils voulurent 
le^agenouiller. C'étût là que Georges était venu prier, 
le premier jour, pour le succès de son entreprise. 
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Jeanne n'avait pas Pair emprunté et timide qne se 
donnent quelques vierges oondmtes à l'autel ; elle n'avait 
pas non plus Pair enjoué et sans fitpon que prennent 
quelquefois les jeunes dames pour cacher leur embarras ; 
sa charmante figure avait le calme et la sérénité du 
devoir accompli. 

Sa taille, flexible comme un brin d'herbe, ne laissait 
voir, même en ce Jour solennel, la trace d'aucune con- 
trainte. 

Sa toilette de mariée était des plus simples, et n'avait 
de remarquable qu'une admirable couronne de roses des 
bois qui paraissaient vivantes. Dans le bouquet sym- 
bolique qui tremblait â sa ceinture, l'œil était attiré par 
une églantine penchée ; elle laissait voir, au fond de son 
calice légèrement teinté, une belle larme de rosée qui 
n'était autre qu'une perle fine; c'était un cadeau de 
madame WolfT. La croix de diamants, souvenir de 
famille, était suspendue au cou de Jeanne par un ruban 
de velours noir, et, — ^pour tout dire, la pauvre éjpingle^ 
n'avait pas été oubliée : elle reposait tout heureuse sur 
le sein de la mariée. 

On regardait beaucoup Jeanne, et die supportait très 
bien tous les regards, répondant par un signe amical aux 
personnes qu'elle reconnaissait. 

— ^Elle n'a rien, disait une mère à sa fiUe. 

— ^n prend donc les deux sœurs? dit une autre dame. 

— Cest bien ce qu'il avait de mieux à faire, reprit une 
voisine, car l'une ne saurait vivre sanH l'autre. 

— ^Le bon Dieu les bénira, disaient de pwvres gens 
que Georges n'avait pas oubliés. . • 
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Une mnsiqae harmonieuse vint imposer silence & ces 
menus propos qui sont l'appoint aocoutomé de ces céré- 
monies, n ne fut pas difficile â Georges de reconnaître 
qae Thabile Borghèse avait vouln élever rers le del 
ees chants pieux pendant |ue le prêtre bénissait leur 
union. * 

Tout le monde s'inclinait dans le recueillement, sous 
Tinfluence de ces accents si purs qui répondaient aux 
sentiments des fidèles réunis dans la petite église: 
chacun prenait sa i)etite part de ce bonheur. 

Le bon abbé B..., confident des intimes pensées de 
Jeanne, adressa â l'assemblée une allocution touchante 
et ingénieuse. H avait pris pour texte ces paroles évan- 
géliques : Cherchez et vous trouverez ; et, bien que 
le prêtre restât dans les généralités morales et s'abstînt 
avec convenance de toute allusion aux aventures des 
jeunes mariés, Tauditoire attentif se souvenait de tout 
ce que Georges avait su trouver par son esprit d'étude 
et d'observation, depuis une épingle jusqu'à la digne 
femme qu'il était venu demander à Dieu à cette même 
place, et qu'il ramenait aujourd'hui devant l'autel de la 
Vierge. 

Les voitures attendaient ; on repartit pour Pari6 après 
avoir échangé les plus tendres adieux avec quelques 
amis qu'on se promettait de revoir. 

M. Wolff, qui avait voulu conduire Jeanne â l'église, 
présidait au festin qui fût donné dans son hôteL II avait 
i sa droite la mariée, et â sa gauche la bonne mère de 
Georges, tout heureuse du bonheur de son fils bien-aimé. 

Georges était placé entre mesdames WolfT et Boighèse, 
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les deux fSes bienfaisantes qui avaient préparé cette 
mise en scène; la bonne madame Blanchemain était 
rayonnante. 

Lorsque Greorges se trouva dans la petite chambre de 
Jeanne, elle se pencha sor son épaole. ^^Beprenez cette 
épingle, lui dit-elle à voix basse, elle est bien ft vous/' 
£t la nuit enveloppa de ses voiles les souvenirs de cette 
heureuse Journée. 



XXX. 

POST-SCBIPTUM. 

Cest ainsi que moi, la pauvre petite épingle^ je rentrai 
au pouvoir de mon cher et ancien maître. 

L'accroissement de sa fortune lui aurait permis une 
plus riche résidence d'été, mais il acheta de la bonne 
madame Blanchemam et il voulut conserver intacte la 
petite maison de Saint-Germain. 

Si on demande comment J'ai pu raconter tant de cir- 
constances auxquelles Je n'ai pas assisté, il faut admettre, 
pour ma Justification, que tous les événements de cette 
simple histoire ont été souvent répétés et commentés 
devant moi dans le Jeune ménage. 

Et aujourd'hxd voulez-vous savoir encore où Je repose? 
Beportez-vous à la petite chambre dont la vue s'étend 
sur l'horizon lointain, dont la fenêtre est couronnée de 
roses. 
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Un beroeaa est au milieu de la chambre, et autour du 
berceau chacun regarde en silence un bel enfant qui 
dort. Georges tient la main de Jeanne ; Anna, la se- 
conde mère du petit ange, s'occupe des mille détails de 
la maison. ^^Ce sera tout le portrait de Jeanne,*' dit 
madame Blanchemain en savourant une prise avec satis- 
faction. 

Et moi, pauvre petite épingle, j'attache le maillot bien 
blanc de l'enfant qui dort. 

Mais ne me demandez rien de plus ! Nous quittons 
nos amis à l'apogée du bonheur que le sage peut rêver. 
Ces délicieux instants sont de courte durée ; il faut pré- 
voir que le malheur, hôte inévitable, garde tous ses 
droits, et l'épingle qui entend les battements de ce petit 
caur, gage de l'avenir, la pauvre épingle — attachera 
peut-être un jour un triste linceul ! 

Cependant, dans toute fable, il y a une moralité ; 
cherchons donc celle qu'on pourrait tirer de cette véri* 
dique histoire. 

Si Georges n'avait pas aimé et respecté son père, il 
n'aurait pas tenu à suivre, en mémoire de lui, ses pre- 
scriptions les plus insignifiantes, et il ne se serait pas 
baissé pour ramasser une épingle. 

S'il n'avait pas recueilli cette épingle sur sa manche, 
il n'aurait pas intéressé M. Wblff. 

S'il n'avait pas eu le goût du beau et du bon, il n'au<* 
rait pas rencontré dans un musée de Mumch l'image de 
celle que l'avenir lui réservait. 

S'il n'avait pas acquis de l'expérience dans les œuvres 
d'art, il n'aurait pas été envoyé au Jardin des Plantes, 
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il n'aorait pas trouvé sur son chemin celle-là même dont 
l'image et le souvenir occupaient déjà sa pensée. 

S'il n'avait pas été un honnête et aimable garçon, il 
ne se serait pas concilié Tamitié toute fraternelle de 
cette Borghèse si dévouée qui le conduisit comme par 
la main. 

S'il avait cédé son épingle à la fantaisie d'une belle 
dame, il n'aurait pu la prêter à sa charmante inconnue, 
ni former ce premier lien fragile qui commença à at- 
tacher ces deux destinées. 

S'il avait cherché son plaisir, et s'il ne s'était appliqué 
& étudier une langue étrangère, il n'aurait peut-être pas 
été en Amérique, et il n'aurait pas trouvé à l'antre bout 
du monde le moyen d'être utile à ses protégées. 

S'il avait exigé la pauvre épingle, alors qu'il fallut, 
pour obéir à Jeanne, se soumettre à ce pénible exil, il 
eût été moins digne d'elle. 

S'il n'avait passé dans l'église en entrant à Saint-Ger- 
main, peut-être il n'eût pas trouvé celle que son cœur 
cherchait, ou du moins il ne seitut pas entré diez elle 
avec une si pieuse pensée. 

Et à quoi a tenu tout cela? 
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AD 

Abstta, eaat dovm. 

Abondant, cibundaid. 

Abondent, abound. 

Abstenir, to abstain. 

Abstînt, abstaiiMd. 

Accès, s. m. entra/nce^ aeceas. 

Accommodement» accommo- 
dation. 

Accompagnateur» s. m. ao- 
eompamst. 

Accomplir, io accomplish, 

Accomplissement, s. m. oc- 
eomplishmenê. 

Accorder, to accord. 

Accoupler, to jovn. 

Accoutumer, to accustom, 

Accroisement, s. m. increase. 

Accueil, s. m. recq>tion. 

Accumuler, to accumuUxte. 

Acheteur, s. m. purchaser. 

Acquérir, to acquire. 

Acquise, acquired. 

Acteur, s. m. aetor. 

Admettre, to admit. 

Administrateur, s. m. admi- 
nUtrator. 

11 



AN 



Adossé» leamng againti. 
Adversaire, s. m. adoersaty. 
Affaiblir, to weaken. 
Aïeule, s. m. ancestor. 
Aimant, s. m. a magnet. 
Aisance, s. f. ease^ comfort. 
Ajouter, to add. 
Alcyon, s. m. a marine plant, 

a kCng-Jisher. 
Allants, s, m. goers» 
Allemagne, s. f. Germang. 
Allemand, s. m. a Germon. 
Aliffloer, to Une^ to form in 
Altère, thirgty. lUnee. 

Amasser, to amasa. 
Amateur, s. m. lover ofart. 
Amener, to lead, to bnng. 
Amende, s. f. afine. 
Aménité, s. f. amenity. 
Ameublement, B.m.Jumiture, 
Amicale, friendly. 
Amoureux, s. m. lover. 
Analyse, s. f. analysis. 
Anéanti, aetounded. 
Animer, to animaU. 
Angélique, angelic. 
(161) 
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Anglais, English. 
Anneau, s. m. a rinç. 
Août, s. m. auguri. 
Appareil, s. m.pr^ 
Appoint, s. m. balance. 
Appointement, s. m. saUxry. 
Apprécier, to ajtpreciate. 
Approuver, to approve. 
Appuiera, wiUpnteet. 
Arbuste, s. m. shrub. 
Argenterie, s. f. aUverplaU, 
Armoire, s. f. wardrrooe. 
Arrêtés, Jixed, setUed. 
Arrondis, romded. 
Arroser, io toater. 
Assermenté, swomin. 
Assoupi, drotosy. 
Attrayant, attractive. 
Attribuer, to attrihute. 
Aubaine, s. f. Ood send. 
Aubépine, s. f. hawthom. 
Au comptant, in cash. 
Audace, s. f. boldnesa. 
Audacieux, bold. 
Audience, s. f. interview. 
Autel, s. m. altar. 
Avantage, s. m. adoantage. 
Avenant, pUasing. 
Avocat, s. m. a lawyer, 

Sadine, s. f. swiléh. 
Baigner, to bathe. 
Baisser, to etoop. 
Banc, s. m. a oench. 
Bandeau, s. m. a bond. 
Banquier, s. m. a banher. 
Baser, to base. 

Basse-cour, s. f. potdtrtf'yard. 
Bataille, s. f. a haUle. 
Battait, beat. 
Battant, beoHng. 
Beaux-^arts, s. m. Jine arts. 
Bec, s. m. beah. 
Bénévoles, beneoolent. 
Bénévolement, beneoolentlff. 



Bénin, benign. 

Béni, blesêed. [water 

Boîtier, 0. m. f(mt of hoi§ 
Berçant, quieting^ eradling. 
Berceau, s. m. arbor, ercuUe, 
Besogne, s. f. work. 
Besçm, s. m. need^ wand. 
Bête, wtupid. 
Bien-dire, good speaking. 
Bien-être, s. m. comfort. 
Bien-venu, welcome. 
Bizarre, odd,fantastic. 
Blanchisseur, s. m. bleacker. 
Blanc-seing, s.m. blanksigna- 
Blaser, to paU, to blvnt. Iture. 
Bleuâtre, bluish. 
Bluet, s. m. blue bottle. 
Bocaux, s. m. graves. 
Bois, s. m. tooods. 
Bonté, s. f. goodness. 
Bord, s. m. edge, border. 
Bordereau,8.m. mémorandum^ 

balance sheet. 
Bottes, s. f. bunehes. 
Boucle, s. f. curl. 
Boudoir, s. m. private room. 
Bouffée, s. î.puff, gust. 
Boussole, s. 1. compass. 
Boutcur, s. m. Jixerf pin 

siicker. 
Bravement, bravdy. 
Brillait, glittered. 
Brin, s. m. blade. 
Brise, s. f. breeee. 
Brusque, uneerenumious. 
Bnrramment,toiïÀ a louânoite. 
Buffet, s. m. doset, sidéboard. 
Buissons, s.m. bushes,ihickets. 
Buissonnière (faire l'école) ,«0 

play thetruamt. 
Bureau, s. m. desk^ office. 

Cachette, s. f. secret^ Jdâing 
Cadeau, s. m. a gifi. [plaen. 
Cadre, s. m. frame. 
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Cahier, s. m. eopy^ook. 
Caisse, s. f. pay-office. 
Calice, s. m. dkaUce^ eaUx, 
Calme, s. m. calmneM. 
Candide, ptare. 
Captiver, to captwaU. 
Caractère, s. m. character. 
Carnet, s. m, memorainduim' 

book 
Carrefour, s. m. a eros^-way. 
Carrière, s. f. eareer. 
Carte, s. f. map. 
Carte blanche, s. f. urdimited 
Carton, portfolio, [pawer. 
Causant, talking. 
Causerie, s. f. conoenation. 
Causeur, s. m. talker. 
Ceinture, s. f. heli. 
Célèbre, cdétrated. 
Cercle, s. m. circU. 
Chalets, s. m. cottage». 
Chaleur, s. f. heat. 
Chambrière, iS.chambeTmaid. 
Chapelet, s. m. ro^ary^ string 

ofbeada. 
Châtelaine, s. f. lady of a 

manor. 
Chaussée, s. f. road, TUghway. 
Chef d'œuvre, s. m. master- 

pièce. 
Chevelure, s. m. headqfhair. 
Cheveux, s. m. Tiair, 
Chîfre, s. m. cipher. 
Choix, s. m. seUctwn^ ckoice. 
Cil, s. m. eydash. 
Cité, mentianed. 
Circulaire, s. m. eircidar. 
Civilisé, civUùsed. 
Classement, s. m. deuêing. 
Clématite, s. f. dematis. 
Clos, s. m. endosedjidd. 
Coffret, s. m. lUUe 'ihest or box. 
Cohéritier, s. m. cohentor. 
Colis, s. m. balCy packttge. 
Collaboiateiir» s. m. oMiitant. 



Colombier, s. m. a pigeon 

house. 
Colonne, s. f. cdkunn. 
Colorié, cclored. 
Combattant, Jighting. 
Combattre, tofight, to combat. 
Combiner, tocom5tn«. \mate. 
Commensal, s. m. guest^ meM- 
Conunentée, commented. 
Commettant, s. m. a corre9* 

pondent, constituent. 
Compartiment, s. m. oeK, <2h 

msion. 
Complaisait, waspîetued. 
Complaît (se), takes pleasure. 
Compliquer, to compUcate. 
Comptant, cash. 
Compte, s. m. a/ce&md. 
Concours, s. m. concurrence. 
Conciliante, concUiatory. 
Confidant, confident. 
Confits, s. m. préserves. 
Confortable, cornfortable. 
Congédier, to dismiss. 
Conseil, s. m. adoiee. 
Conseiller, s. m. counséUor. 
Conservant, keeping. 
Conservateur, s. m. keqfer. 
Consignait, recorded^ con* 

signed. 
Consommer, to accomplish. 
Conspirateur, s. m. conspirai' 

tor. 
Contenance, s. f. comdenanee. 
Contentieux, disputed daims. 
Contenu, contents. 
Contour, s. m. ouUine. 
Contraindre, to constram, 
Contrariété,s.f.con^ra(2idtofu; 
Convaincu, contnnced. 
Convenable, proper. 
Convenance, s. f. a^eemmit 

propriety. 
Convient, agrées, suUi» 
Convint, a^reed. 
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Coquelicot, s. m. eompoppy. 
Coqn^tte, s. f. coqud. 
Corbeille, s. f. hcLsket. 
Cote, 8. f. quoiatUm. 
Coulisse, s. 1. slidùig seenêa m 

ihecOres, 
Coupes, s. f. profile^ section. 
Coupeur, s. m. cutter. 
Coupon, s.m. cUvisiont cotq>on. 
Courber, to bend. 
Courbure, s. f. bend, curve. 
Cours, s.m. currentprieefraU. 
Coutil, s. m. ticking. 
Couture, s. f. aewing. 
Couvant, caringfor. 
Craignait, feared. 
Crainte, s. f. timidUy. 
Craintive, fearftd, 
Cr&ne, s. m. êlcuU, crardum. 
Crapauds, s. m, toada. 
Créance, s. f. crédit. 
Créanciers, s. m. creditors. 
Créé, created. 
Crédule, credulous. 
Crémaillère, s. f. pat-hook. 
Crème, s. f. cream. 
Crevaient, putting out. 
Cristal, s. m. glass. 
Crois, bdiece. 
Cuisinier, s. m. amieàler. 
Cuit, cooked. 
Cuivre, s. m. copper. 
Curieuse, curious. 

Débarbouillage, s. m. VHuihr 

ing, deaning. 
Débarquée, îanded. 
Débiteurs, s. m. debtor. 
Débutant, s. m. begirmer. 
Décadence, s. f. decay. 
Décapeur, s. m. scourer. 
Décès, s. m. dececue. 
Déchiffrant, deciphering. 
Déchirer, to tear. 
Décorent, to doconde. 



Découpeur, s. m. eutter^ 
Décrit, deacribed. [àhaper. 
Découragement, s. m. det- 

pondency. 
Décrocher, to take doum. 
Dédain, s. m. disdain. 
Défence, s. f. defence. 
Défraîchir, to spoU. 
Déffoût, s. m. disgugt. 
Délassement, s.m. rétaxaUnm, 
Délit, s. m. ddinqwncy. 
Déménager, to remove* 
Dénoter, to dénote. 
Dénouée, disheoeUed. 
Dénoûment, s. m. ÛMie, da- 

vdopment. 
Dépense, s. f. expente. 
Dépérir, to décline. 
Dépoétisent,(2eff^roy thepodry. 
Déposer, to dqfosit, to place. 
Dépouillement,s.m .remomng^ 
Dérider, to (foriàtf. [stripping 
Désarmer, to disarm. 
Désécher, to dry. 
Desiderata, desires. [slofh. 
Désœuvrement, s.m. iéSenesSf 
Désormais, henceforth. 
Détacher, to detach, to take off. 
Détachant, loosening. 
Détaillés, detaUed. 
Dette, s. f. debt. 
Deuxième, s. m. and f. second» 
Devança, précèdes. 
Devenir, to become. 
Devers, s. m. possession. 
Deviser, to chat^ to taUc. 
Devoir, s. m. duty. 
Dévouement, s. m. dévotion. 
Dévouer, to dévote. 
Différait, differed. 
Difformes, deformed. 
Dilater, to duate. 
Discoureur, talker. 
Discrète, unMrusive. 
Discrètement, diêcr0eUy. 
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Discuter, tcâiscusa. 

Dispenser, to get Hdof^iùhe 

Dolente, éoLejvl, \excM€à, 

Dominer, to look upon^ to 
averlook, to rule. 

Don, s. m. aift, 

Dos, s. m. bock. 

Dossier, s. m. bock of a seat, 
an accùunt êheet. 

Doubler, to double, to Une. 

Douteuse, doubt/ul. 

Drame, s. m. drama. 

Dresser, to stretch, [ener. 

DreasexiTya.m.dresser^Hraight' 

Droitmre, s. f. directness, rec- 
titude. 

Dûment, lawftdly. 

Ëbauches, s. f. sketches, out- 

£bène, s. f. ébony. llines. 

Ebloui, daasded. 

Echange, s. m. exchange. 

Echantillon, s. m. samplê, 
pattem. 

Echappée, occidental light. 

Echarpe, s. f. scaff. 

Echu, due. 

Eclaboussait, eplashed. 

Eclaircissement, s. m. expia- 
nation. 

Ecolier, s. m. echolar. 

Ecoulé, pcused. 

Ecouté, listened. 

Effeuillant, stripping off. 

en Effet, reaUy, indeed. 

Effrayantes, frightful. 

Effusion, s. f. émotion. 

Egarer, to wander. 

Egoîsme, s. m. egotiem. 

Elancer, to ahoot up. 

Elémentaire, éUmentary. 

Eloigné, distant. 

Eloignement, s. m. egtrange- 

Eluder, to élude. [ment. 

Emballer, topack up. 



Embellissait, embOliàhed. 
Emphase, s. f. emphasia. 
Empointeur, s. m. pointer of 

ping. 
Emportant, earrying, taking. 
Empressement, s. m. eager^ 
Emu, affected. [imm. 

Enchamé, enchained. 
Enchère, s. f. auctùm. 
Encre, s. f. ink. 
Endort, sleqfs. 
Endurer, to endure. 
Energie, s. f. energy. 
Energique, energetic. 
Enervant, enervating. 
Enfer, s. m. hdl. 
Enfile, range. 
Enflammé, buming. 
Enflé, inflated. 
Enivrant, intoxieating. 
Enjeu, s. m. etake. 
Enjoué, livèly, gag. 
Ennemi, s. m. enemy. 
Ennui, s.m. toeariness, froubU, 
Enroulait, roUed up. 
Ensorceler, to bewitch. 
Ensuite, afierward. 
Entourage, those atound. 
Entourer, to eurround. 
Entrain, s. m. wai^mthf kearU' 

nées. 
Entrainement, s. m. imputée. 
Entraîner, to lead. 
Entrave, s. f. obetade. 
Entraver, to shaelde. 
Entr'ouvert, Jialf open. 
Entrevoir, to foresee. 
Enuméré, enumeraied. 
Enverrons, wiU eend. 
Envieux, enoious. 
Epanchement, s. m. expenêê. 
Epargnes, s. f. savings^ 
Eparse, scattered. 
Epi, s. m. chuter. 
Epingle, s. f. pin. 
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Epurant, refining. 
Errant, y^andering. 
Erudit, s. m. sduiiar. 
Espadon, s. m. sword 
Espérait, Tioped, 
Etablissement, s.m. etiabUshr 
Etaler, to spread aut, [ment. 
Etalèrent, displayed, 
Etamer, plating. 
Etat, s. m. State, condUûm» 
Etat de gêne, narraw eireumr 
stances. [washer, 

Eteigneur, s. m. dcanper^ 
Eteindre, to extinguish. 
Eteinte, inaudible. 
Etendent, reach, extent. 
Etendu, extended. 
Etonner, io astonish. 
Etourdissait, mode giddy, 
£tres,s.m.toay abaut ihe Tiouse, 
Etroit, tight. 
Evanouie, fainting. 
Evénement, s. m. event. 
Evidemment, eoidently. 
Excellait, excéUed, 
Excuser, to excuse. 
Exigeant, exacting. 
Exigent, require. 
Exiger, to require, demand. 
Exil, s. m. exUe. 
Expérimenté, expert. 
Explication, s. f. explanatùm. 
Expressément, expressly. 
Extraire, take out. 

Faiblesse, s. f. toeakness. 

Faiblissez, toeaken. 

Façade, s. m.Jront (pfahM- 

ding). 
Fâcherie, B,î.vexation,irouble. 
Façon, s. f. manner. 
Façonneur, s. m. faskianer. 
Factice, facHtious. 
Faillite, s. f. banknqftey. 
Faîte, s. f. top, summU. 



Falaise, s. f. éliff. 
Faner, tofade. 
Far niente (Italian), idimess. 
Fasciner, tofascinate. 
Faste, s. m. magnifieenee. 
Fatuité, s. f. destiny,fate,fa' 
Féconde, fruitjul. [taUty. 
Fée, s. tfairy. 
Féliciter, tomieOate. 
Fermer, to skut. 
Fermeté, s. f.ûmmess. 
Festin, s. m.festioity. 
Fêtée, feasted. 
Feuillage, s. m.foUage. 
Feuilleté, looked over. 
Fiançailles, s. f. betrofJud, af* 
Fiancé, bérothed. [fianey» 
Fichu, s. m. neckerckief. 
Fil de laiton, s. m. wire. 
Files, s. f. Unes. 
Filet, s. m. smaU stream, bond. 
Filon, s. m. vein. 
Financier, s. m.^fioncûrf. 
Flatteur, s. flatterer. 
Flots, s. m. waves. 
Flottant, floating. 
Fluet, tender, wecMy, ikîn. 
Foncée, doariG. 
Fond, s. m. ground, d^ith. 
Formalisez, take offenee. 
Fortuite, ocddentM. 
Fou, crazy. 
Fouetter, to tohip. 
Fraîcheur, s. f.freshness. 
Frais, expense, outlay. 
Franchise, frankness. 
Frappage, s. m. hammermg. 
Frapper, to impress. 
Frivole, frivolous. 
Froissement, s. m. trouUêt 

shock, chiU. 
Froisser, to rub, to 5niîM. 
Funeste, fatal. 
Futile, trivial. 
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Graçe, s. m. pcmm^ pledgty 

token. 
Gager, to het, to foager. 
Gageure, s. f. a untger, a het. 
Gagne, overcomes, 
€k^e-pain, s. m. Uvdihood, 
Galons, s. m. gold lace. 
Graloçer, to gcdlop. 
Gardien, s. m. guaréUan, 
Garni, j^^eel, omamenUd. 
Garnissaient, omamcnted. 
Gâter, to spoil. 
Gaucherie, s. f. awkwardneu. 
Gaze, s. f. gamee. 
Gazon, s. m. turf. 
Gémissement, s. m. laimmêa- 
Gerbe, s. f. sheaf. pûwi. 

Glacée, eold. 
Gourmet, s.m. connaisseur (in 

eating and drinking) . 
Grain, s. m. bead. 
Gratuitement, gratuitoudy. 
Grave, sedate. 

Gré (savoir), to he tJumkful. 
Grenadier, s.m. pomegranate. 
Grille, s. f. gâte. 
Grillage, s. m. mre-work. 
Grimoire, s. m. scrawl. 
Grincer, to gnash. 
Gris, grey. 
Grouper, to group. 
Gueule, s. f. thoai. 
Guère, few, litHe. 
Guérir, to cure. 
Guirlande, s. f. garkmd. 
Gymnase, s. m. nome of a 

iheatre in Paris. 

xlardîe, spirited. 
Hardiesse, s. f. boldness. 
Harmonie, s. f. harmong. 
Herbe, s. f. grass. 
Hérissé, hristling. 
Héritage, s.m. inheritanee. 



Hideux, hideous. [nesê. 

Honorabilité, s. f. honorable* 
Homonyme, s. f. namesake. 
Hors, oui. 

Hospitalière, kospitàble. 
Hostilité, s. f. hostility. 
Humain, himan créature* 

Illustre, iUustrious. 
Immeuble, estate. 
Immuable, immutàble. 
Impassible, unmoved. 
Impitoyable, jniHess.^ 
Inanimé, inanimate. 
Incliner, to bow, to indvne. 
Inconsidéré, ihoughUess. 
Inde-Orientale, s. m. Eeui 
Indice, sign. llndies. 

Indigne, unworthy. 
Indignité, s. f. indignity. 
Indiquer, to indicate. 
Indomptable, indomitàble. 
Indue, unseasonable. 
Inespéré, unexpected. 
Infidèle, tm/aithful. 
Inimitié, s. f. aversion, hxtred. 
Iniquité, s. f. iniguity. 
Initié, initiaied. 
Innombrable, innumerable. 
Inquiet, restless. 
Insensé, crazy. 
Insignifiant, insignificani. 
Insouciance, s. f. unconcem. 
Inspecter, toinspect. 
Inspirer, to inspire. 
Insuffisant, insufficient. 
Intéresser, to interest. 
Intérêt, s. m. interest. 
Interlocuteur, s. m. speaker. 
Interposer, to interpose. 
Interpréter, to inUrpret. 
Interroger, to interrogate. 
Intraitable, difficuU, uimaa¥ 

ageahle. 
Inutilement, in vain. 
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IroqpoiB, 8. m. Irogwna In- 

éhans. 
Irréprochable, irrtproaehàbie. 
Irriter, to irritaU. 

Jaillir, to gtuhforth. 
Jardinier, s. m. gardener. 
Joue, cheek. 
Jouer, to play. 
Jouissait, er^oyed. 
Journalière, cUtUif, 
Judiciaire, judiekU. 
Jupe, s. f. petticoat. 

Liac, s. m. lake. 
Ledit, the above named. 
Lancéolé, lanceolaU. 
Laisser, to leave. 
Laisser-aller, unrestrained. 
Languissant, languishing. 
Lasser, to toeary. 
Lecteur, s. m. reader. 
Lectrice, s. f. reader. 
Légère, light, frivclous. 
Légèrement, jHvolously. 
Légèreté, s. i. levity. 
Légiste, s. m. latoyer. 
Légitime, Icmofid. 
Lendemain, s. m. morrow. 
Lenteur, s. f. slovmess. 
se Lever matin, to rise earîy. 
Liaison, s. f. connection. 
Liane, s. f. oynvolvidus. 
Lie, s. f. dregs. 
Lien, s. m. bond, tU. 
Lierre, s. m. tw. 
Limpide, limpid, cUar. 
Linceul, s. m. shroud. 
Lira, wiU read. 
Lisez, read. 
Livrée, s. f. livery. 
Loi, s. f. law. 
Lointain, distant, remotô. 
Loisir, s. m. leisure. 



Longueur, s. f. tedioueness^ 
LouM, hwey. lalovmeu^ 
Lourdement, heaoUy. 
Lugubre, mournful, • 

Luminaire, s. m. light, torch. 
Lumineuse, luminoua. 
Lunette, s. f. speetcLcUs. 
Luxe, s. m. hucury» 
Loyalement, loyculy. 

Mâchoire, s. f. jaw. 

franc Maçonnerie, s. f. free' 

masonry. 
Magistral, magisterial. 
Maulot, s.m.swaddlingdoihes. 
Maintien, s. m. deportment. 
Maîtriser, to govem, to nUe, 
Maléfice, s. m. ^éUa. 
Malentendu, misunderstand' 
Mandataire, s.m.p-oxy. [tn^. 
Manquer, to want. 
Marchander, to trade, to bar- 
Marcher, s.m. 6ar^am. [jgain. 
Marches, s. f. st^9. 
Marguerites, s. f. daines. 
Marguillier, s.m. ckufrck^mœr-' 
Masure, s. f. hovd, {dsn. 
Mat, faded, paie. 
Matinale, early. 
Mauve, s. f. maUow. 
Mécanicien, s. m. engineer^ 

mechanic. 
Mécompte, mistake, dec^tûm. 
Médisance, slander. 
Méfier, to distrust. 
Membre, s. m. menitAer. 
Ménage, s.m. house-keqnng. 
Ménagère, s. f. hous&-keq>er. 
Menu, smaU. 
Méprendre, to mistake. 
Mer, s. f. sea. 
Mesurer, to estimate. 
Meule, s. f. grtndstone. 
Mince, slenaer, lean, smaU. 
MinuUeux, minute. 
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BiGrer, to look at. 
Miroir, s. m. «urror, laohng^ 
"Mis, j^aced, put. [pkM, 

Mobile, nwoeàble. [property. 
Mobiliaire, 8. m. personal 
Mobilier, s. m.fumihare. 
Moisson, s. m. Ikarvest. 
Moissoner, to reap. 
Momentanément, for ike mo- 
Monter, tojumiah» [ment. 
Montrable, exhibUable. 
Mordn, bitten. 
Mouche, s. f. Jfy, 
Mousse, s. Lfoam, moas. 
Munir, to fumish. toprwide. 
Musée, a. m. muséum. 
Myosotis, s.m. farget-me^noi. 
Myrte, s. m. m^rtle. 

XH&geVf to Motm. 
Naissant, incipient. 
Nasillard, nastd. 
Négociant, s. m. merehatU. 
Nocturne, tUghUy. 
Nœuds, s. m. 60109, knots. 
Nord, s. m. norih. 
Nuance, s. f. shade of colore. 
Nulle, ueeleee. 
Nullité, s. f. noihingness. 
Numéraire, s. m. cash, epecie. 

Obéissance, s. f. obédience» 
Œuf, s. m. egg. 
Offenser, to offend. 
Offert, offered. 
Offrant, offènng. 
Oisiveté, s. f. idUnee». 
Ombrage, s. m. ehade. 
Ombragé, shaded. 
Opérer, to take place^ to ope- 
Opprimer, to oppreee. \raU. 
Orage, s. m* storm. 
Orphelin, s. m. orphan. 
Oser, todare. 
Ourdir, to weaoe. 



Pacotille, s.f. 8tock(ofgood9). 
Paisible, peaceful. 
Pampres, s. m. tine-branchee^ 
Panacher, to etreak^ to stripe. 
Panneau, s. m. pcmnd. 
Parages, s. m. latitude. 
Parcelle, s. f. partide. 
Parcourir, to go over^ to look 
Parcourut, looked over. [pver. 
Parement, s. m. omament. 
Parfum, s. m. perfume. 
Pari, s. m. bet. 
Parsemé, etrown. 
Partait, set out. 
Partance, s. f. point ofsaUing. 
Partenaire, s. m. partner. 
Parterre, s. m.fltnDer-garden, 
Particularité, s. f. partie»' 

larity. 
Passagère, transient, slight. 
Paternelle, fatherly. 
Patibulaire, bdonging to ihe 

gaUows. 
Pauvreté, s. f. pooerty. 
Payement, s. m. paynunt. 
Paysage, s. m. landscape. 
Paysan, s. m. peasant. 
Pécher, to sin. 

Peignoir, s.m. dreesing-gown* 
Penchant, s. m. indination. 
Pendant, s. m. counterpart. 
Pendit, Aim^. 

Pente, s. f. slope, propensUy. 
Perçante, piercing. 
Perfidie, s. f. pe^y. 
Personellement, personaUy. 
Persuader, to persuade. 
Perte-de-vue, s.f. out ofsighL 
Pervenche, s. f. periwinMe* 
Pétillant, sparUing. 
Piédestal, s. m. pedesled. 
Piqueur, s. m. marker. 
Piteusement, piteoudy. 
Pitoyable, pUifid. 
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Placer, to place. 
Plaignez, eomplam. 
Plainte, s. f. eompkani. 
Plaisanterie, s. f. Johe, 
Pian, s. m, pkoh prqfed. 
Plateau, s. m. tabMcmd. 
Pli, s. m. /M. 
Pleuraient, wqd. 
Pleurant, weqnng. 
Pleurer, to weep. 
Pluie, s. f. rain, (handè). 
Poi^ées (de main), sJuAe 
Polisseur, s. f. pcUtihér* 
Pommeau, s. m. pommd. 
Pommiers, s. m. appMrees. 
Ponctualité, s, f. punàtwdity. 
Pond, lays. 
Porte, ÎMds, 

Porte-feuille,s.m.poeA;e^^ooA;. 
Portière, s. f. eocuîhrdoor. 
Poumons, s. m. lungs. 
Pourraient, could. 
Pourrions, cauld. 
Poursuite, s. f. proseeuHon. 
Poursuivait, proêeeuled. 
Pourvurent, provided for, 

looked ctfier. 
Poussé, groum. 
Poussière, s. f. dusi. 
Praticien, s. m. praotUioner. 
Pratique, s. f. cuaiomtr. 
Préaux, s. m. meadowa. 
Prêche, s. m. êermon. 
Précieux, precwus. 
Précise, iiàimdualise. 
Prédécesseur, s. m. jredeces- 
Préférer, toprefisr. [tar. 

Prélassent, stnU. 
Premier, Jirst. 
Prendre au filet, io beensnared. 
Prendrez, wiU take. 
Préoccuper, to preoccupy. 
Préposé, chargea. 
Pré, s. m. meadow. [ment. 
Pressentiment, s. m. preaetUir 



Présider, to préside. 
Pressurer, topreee. 
Prêté, taken. Uni. 
Intentions, s. f. daimÊ, 
Prévaloir, topreoaU, 
Prévenait, prepoeseesed. 
Prévenir, to inform^ to foré» 



Prévenu, forewamed. 
Préviens, foreuxum. 
Prévoyance, s. tforesighi. 
Prie-Dieu, s.m. a sort ofdeA 

tohereon to kned forprayer. 
Prier, toprayy to reqwst. 
Printemps, s. m. spring. 
Prise, 8A.price,pinchojsnuffi 
Prises (aux), struggling. 
Privil^é, priffilegea. 
Probité, B.f.probUy. 
Problème, s. m. probîem. 
Procédés, s. m. proceedif^. 
Procès, s. m. proeess. 
Procuration, s. f. powr of 

attomey. 
Procureur,8.m.jprodor,pr«cy. 
Prodiges, s. m. prodigies. 
Proie, s. f. prey. 
Propager, to spread, to diffuse. 
Propos, s. m. talk, discourse. 
Propriétaire, s.m. proprietor. 
Prospère, prosperous. 
Protectrice, s. f. protedress. 
Protester, to protest. 
Provisoire, provisory. 
TTOvisovrement,prooisionaUy. 
Prudemment, discreeUy. 
Psalmodier, to recite in a sing- 

song manMT. 
Pu, tDos àble. 
Pudeur, s. f. modesty. 
Puérilité, s. f. chUdishness. 
Puissiez, shotdd,ndght be oUi. 
Pulpes, s. f. pulps. 
Punir, topunish. 
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Quartier, s. m. guarter. 
Quatrième, fourth. 
Qu^il me faut, that Iwant. 
Quittance, s. f. recdpt. 

xtabais, s. m. abatement. 
Raccommode, reconcUe. 
Rafales, s. f. squaU, sudden 

gust of wind. 
Raffiné, refined. 
Raies, s. f. Unes, 
Railler, to raUy, to rouse up. 
Raison, s. f. sensé, reason. 
Raisonné, imth notices. 
Rameau, s. m. hranch, bough. 
Ramener, to bring bock» 
Ramène, throim. 
Rappeler, to caU, 
Rassortir, to sdect, to choose, 

to pick oui again. 
Rassurer, to reassure. 
se Rattacher, to be conneded. 
Ravissant, delightftd. 
Rayonnante, radiant. 
Rebelle, rébéllious. 
Recettes, s. f. receipts. 
Recherché, in gréai demand. 
Réclamer, to redaim. 
Reconduisant, reconduding. 
Reconforter, to comfort again. 
Reconnaissable, to be recog- 

nized, 
Reconnaissance,s.f. gratitude. 
Reconnaissez, recognize. 
Reconnaît, recognizes. 
Recopier, to rewrite. 
Recourber, to bend. 
Recouvrement, s.m. recovery. 
Recueil, s. m. collection. 
Recueillir, to coUect. 
Recueillement, s. m. contenu- 
Redire, to censure, Iplation. 
Redouter, to fear. 
Refléter, io reflect. 



Regardait, surveyed. 
Regards, s. m. attenlùm. 
Régissent, govem» 
Réjoui, cheered. 
Râ'ouissaient, r^oùsed. 
Relations, s. f. connexion». 
Relever, to rdiece. 
Relier, to bind. 
Relire, to read again. 
Rembourser, to rdmburse. 
Remédier, to remedy. 
Remorque, hanging^dragging 
Rempli, fvlfimd. 
Remplie, occupied. 
Rencontré, ind. 
Renfort, s. m. rdnforcemetd. 
Renoncer, torenounce. 
Renouvelé, revived. 
Renseignement, s. m. infor* 

motion. 
Renverser, to tum^ io overtum 

to upsd. 
Renvoyer, to send. 
Repartir, to sd out again. 
Repasser, to repass. 
Répondant, s. m. surety^ baU. 
Repousser, to repd, to push 

back. 
Reprendre, to recommence. 
Reprirent, took again. 
Reprocher, to reprocuih. 
Reproduire, to reproduce. 
Reproduisait, reproduced. 
Reproduit, republished. 
Requête, s. f. requesi. 
Ressentais, tyfdt. 
Ressentiment, s.m .resentment. 
Réserver, to réserve. 
Résistant, residing. 
Résoudre, to solve. 
Resplendissaient, shone brU* 

UanUy. [bility. 

Responsabilité, s. f. responsi- 
Ressort, s. m. resori, a meanê 

ofrdief. 
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Ressource, s. f. reaowree. 
ELésumé, s. m. reeapUvMUmt 

Bwmmary» 
Retard, s. m. delojf. 
Retenue, rettraini. 
Retourner, to rehim» 
Retrouver, tofind ctgam. 
Réussissez, sueceed. 
Rêveries, s. f. dreams. 
Réveil, awaking. 
Revenu, retumed^ came bock. 
Reverraît, wauld see again. 
Rêveur, as in a dream. 
Revivre, to live again. 
Revoir, to see again. 
Rez-de-chaussée, s. m. ground 
Ri, laughed, ifloor. 

Riante, eheerjvl. 
Rigueur, s. i. rigor. 
Rocher, s. m. rock. 
Rôle, s. m. rôle, pari. 
Rompu, broken. 
Ronaeur, s.LstrcUght-fortDordr 
Rosée, s. f. dew. [nesê. 

Rosier, s. m. rose-buah. 
Rougeur, s. m. blush. 
Rougissait, hlushed. 
Rougit, blushed. 
Ruisseau, s. m. brook. 
Ruisselant, rwming doum, 

oache, knotos. 
Sages, discreet, 
SaUe, s. f. haa. 
Sa\ut&ire,ioholesome,benefjei(d. 
Sauf, excepting. 
Saule, s. m. wiUow. 
Sauver, to save. 
Savant, s. m. toise mon, scho- 
Savourant, rdishing, [lar. 
Scabieuse, scàbious. 
Scie, s. f. saw. 
Scintillant, sparlding» 
Seconder, to assist. 
Secourir, to assise. 



Secours, s. m. assistanect «no- 
cor. 
Secrétaire, s. m. secretœy. 
Séducteur, s. m. seducer. 
Si^er, to sign. 
Séjour, s. m. abode, région* 
Semer, to sow, to scatter. 
Sentier, s. m. pa;Ûi. 
Sérénité, s. f. seremty. 
Sérieusement, seriously. 
Serins, s. canary birds. 
Serre, s. f. greer^kouse. 
Serrure, s. f. lock. 
Sève, s. f. vigor, sap, 
Sëverage, s. m. toeaning. 
Sieur, sire, sir, 
Simalement,s.m. deserùnHon» 
Silencieusement, sHenUg. 
Sillage, s. m. track. 
Sincérité, s. f. sincerity. 
Sinistre, urUuckg. 
Sinueux, toinding, [(m%. 
Sinuosité, s. f. toinding^ simh 
Sites, s. m. sites, siiuaiions. 
Sol, s. m. Sun, soU. 
Solde, s. f. pcn/ment. 
Sombre, somber. 
Sommer, to summon. 
Somptueuse, sumptuoua. 
Son, s. m. bran. 
Sorcellerie, s. f. Ufitehere^. 
Sot, foolish. 
Souci, s. m. care. 
Souffert, suffered. 
Souffle, s. m. breath. 
Souiller, to soU, 
Soumettre, to subdue. 
Soumets, subniU, 
Soumis, submitted. 
Souple, flexible, suppie. 
Souplesse, s. f. flanbUOif. 
Sourcil, s. m. egebrow. 
Sournois, sly. 
Sousigner, to undersign. 
Soustraire, to tscape. 
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Soutenu, sugtained, unremU' 
Soutinrent, stuiainéd. [ting. 
Souvenez, reeoUect, 
Souvenir, s. m. mémento. 
Souverain, s. m. wvereign. 
Souvint, recoUeeted. 
Spirale, spiral, 
Spontan^ent, sponUmeous. 
Subir, io undergo. 
Succomber, to succomb. 
Suffisant, mffident. 
Suisse, àwiss. 

Supporter, to endure^ to sup- 
Suppôts, s.m. agents. [p<ni. 
Surgir, to rise, to etart up. 
Surgissent, spring up. 
Surpris, eurprisea, 
Sui-vivait, survived. 
Suspect, êuspicious. 
Suspendu, suspendedfhmg. 
Sut, knew. 
Symbolique, symMie, 

Tâche, s. f. task. 
Taillé, ctU, height. 
Tailler, to eut. 
Taisez, kush. 
Tardive, late. 
Tasse, s. f. cup. 
Teinte, s. f. tinge. 
Témoigner, to taitness. 
Témoin, s. m. foitnees, 
Témoinage, s. m. eign^ mt- 

ness, 
Tenable, supportable. 
Tenais, thought, hdd. 
Tenait, hangs. 
Tendit, q^crerf. 
Tendre, sofl, tender. 
Ténébreux, dark, gloomy. 
Tenons, hold. 

TentaretB.f.tapestry^hatiginga 
Tenue, s. f. manner. 
Terni, tamished. 



Terrain, s. m. groumd. 
Tiède, lukewarm, genHe. 
Tige, s. f. stemy stalk. 
Timbre, s. m. post-^nark» 
Timbrer, to stamp. 
Timidement, timidly. 
Titre, s. m. daim, tUle. 
Tombeau, s. m. tomb. 
Tondue, bungling. 
Tonneau, s. m. cask. 
Tonsure, S; f. cotol. 
Tordait, twisted. 
Tordant, tttiating. 
Torsade, s. m. twisted JHnge* 
Tortilleur, s. m. twister. 
Torturer, to torture. 
Toucherez, teiU receive. 
TouflFue, tufted. 
Tourmenter, to torment. 
Tourné, tumedf a circuit, a 
round. [manner. 

Tournure, s. f, sTuxpe, form^ 
Traduit, translated. 
Traité, s. f. agreement^ drofi. 
Traiter, to treat. 
Transmettre, to transmit. 
Transmis, conveyed. 
Travailleur, s. m. worker. 
Travée, s. f. arch. 
Traversée, s. f. transit. 
Traverser, to cross. 
Treillage, s. m. tréllis. 
Treizième, thirteenth. 
Trésor, s. m. treasure. 
Tristement, sadly. 
Troubler, to trouble. 
Trouée, s, f. opening, gap. 
Trousseau, s.m. bridai outJU» 
Tudesque, teutonic. 
Tutelle, s. f. protectress. 

Urgence, s. f. urgeney. 
Usine, s. f. workshop. 
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Va, go€9. 

Va^e, 10006, tague. 
Vaincu, vanguUhed, 
Vaisselles, s. f. tUsheê, 
Vaisseaux, s. m. veuda. 
Valeur, s. f. value. 
Valeurs, s. f. biUs. 
Valoir, sets off. 
Vanneur, s. m. mrmower. 
Vapeur, s. f. steam. 
Vautour, s. m. vuUure. 
Veilles, s. f. labors, 
Velin, s. m. vdlum. 
Veloutés, vdvety. 
Venais, t, came. 
Venants, s. m. corners. 
Vendu, sold. 
Vent, s. m. toind. 
Vénéré, revered, nenerated. 
Venimer, to poison. 
Venimeux, venomous. 
Vente, s. f. sale. 
Verbaliser, to verbalise. 
Verdoyante, verdant^ green. 
Versant, s. m. decUtUif. 



Veulent, teish. 
Vibrante, vibraHng, 
Vieillesse-, oldage. 
Vider, ioempty. 
Vigne, s. f. grape wine. 
Vi^argent, s. m. gmcksUver. 
Vinrent, came. 
Vînt, sliould corne. 
Viser, to si^n, to certify (a 
Visiter, tovisU. [passporC). 
Visiteur, se, s. visitor. 
Visqueuse, sUmy. [dows. 
Vitrage, glazing, glass win» 
Vivacité, s. f. livdiness. 
Vive, livdy. 

Vœu, s. m. a roio, a wish. 
Voilée, douded. 
Volatile, s. in. birds. 
Vomit, vomit, throw off. 
Voulurent, wished. 
Voûte, s. f. arck. 
Voyiez, shotdd see. 
Vulgaire, vtdgar. 

Zèle» s. m. MoL 
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f^r Tke priées ari/&r cloth Uttered, unUss oikêtwisê ex^essed. 

American Science Séries, for High Schools and Collèges. lamo 

I. Newcomb & Holden's Astroniomy» $3.50» The same, briefisr course, 
fti.40 II. Packard's Zoology, $3.00. The same, briefer course» 
âi.40. III. Bessev's Botany, «2.75. The same, briefer course, 
fti.3S. IV. Martin'^s Human Body, #3.75. llie same, briefer course, 
^1.50* The same, elementary course, 90 cts. Y. Walker's Polidcal 

EcoBomy, $2*25. The same, briefer course ^x 50 

Bain. Brief Ënglish Grammar. zSmo. Boards, 45c; Key 45 

— — Higher English Grammar 100 

Composition Grammar • 140 

Cairna. Quantitative Analysis. 8vo a 00 

Champlin. Young Folks^ Catechism. 161110 60 

^Young Folks^ Astronomy. xômo •• 60 

— — — Cydopaedia of Common Things. Large zamo a 50 

-— -«Cydopaedia of Persons and Places. Large lamo. a 50 

Coraon. Handbook of Anglo-Saxon and Early English. zamo. a 50 

Cox. Mythology. z6mo 90 

Preeman. Historical Course for Scfaools. xfimo. 

I. General Sketch of History, 91.40. II. Histsory of England, 9z.zo. 
III. HistoxT of Scotland, gz.00. IV. History of Italy, 9z.oo. V. 
History of Germany, $z.oo. VI. History of the United States, fz.as. 

VIL History of France x 00 

Qardiner. Enghsh History for Schools. zômo. • zoo 

—Introduction to EnglÛMi History. z6mo. ,. zoo 

Goatwick and Harriaon. Outlines of German Literature. zamo. a 50 

Haodbooka for Students and General Readers: — Balles Astronomy, 6oc.; 
McGudme^s Practical Physics, 60c.; Johnson's The Studio Arts, 60c.; 
Macalister^s Zoology, $z.oo.; Johnston^s American Politicsj ^i»ooi 
Lounsburys Engtish Language, ^z.oo; Ball's Mechanics, 60c.; 
Bain's HLgher English Grammar, $z.oo; McNab's Botany, f 1.00; 

Otis* Elementary German • 90 

Johnston. History of die United States, zamo 

Koehler. Practical Botany. zamo ••••• 050 

Lracomb. The Growth of a People* z6mo zoo 

Macloakie. Eléments of Botany. zamo 

Newcomb. Algebra for Schools, 9z.ao (Key ti.ao); Plane Geometry 
and Trigonometry, with Tables, $1.40; Algebra for Collèges, $1.60 
(Key 9i.6o); Eléments of Geometry, $1.50 ; Essentials of Plane and 
Splwrical Trigonometry, widi 3 and 4 place Tables, •z.as ; Plane and 
Spherical Trigonometry, with Tables, $a.oo ; Trigonometry (separate) 
fz.50; Tables (separate), 9z.4o; Analytical Geometry, $1.50; Calcu- 

lus 

Phillips ft Beebe Graphie Algebra. 8vo ■ a 00 

Porter. Outlines of the Constitutional History of the United States, zamo z 50 

Sewell and Urbino. Dicution Exercises. z6mo. Boards. 55 

Shute. Anglo-Saxon Manual. zamo z 50 

Skinner. Approximate Computations. i6mo x ao 

Siglar. En^sh Grammar. zamo. Boards 70 

Btep. PlantUfo, i2iao..,,,,fi,,, .«,«1 •*fit««'**tt...t z 35 
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Samner. ProUemt in Potitical EooaomY %t 95 

Taine. Engliah Litsratore. Condensed for Schools. laino i 75 

White. Qassic Ltteratux«. lamo s 00 

Witt. Oauic Mythology. xamo, x 35 

Yonge (Miss). Landmarlcs of Historr. I. Andent. lamo. ose.; II. 
MediaevaL zmio, tz.oo; III. Modân. zamo, %\*yiX Kingt of 

Eoglsnd. z6ino. • 95 

PRBNCH. 

Asop. Fables in Freach. Il^th s Dicdonary. i8mo #065 

Aubert. CoUoquialFzench Drill. x6nio. 60 

-^—littërature Française I Année. z6mo z 25 

Bibliothèque d'Instruction et de Récréation* 

^Mar<^-Clos-Poinmier, et les Prisonniers, par Xavier de Maistre, 85 
cents. BèdoUiert^Vihn Michel. New Vocabulary, by Pylodet, 75 
cents. Biogra^hits des Musiciens Célèbres^ 9i*35« Carraud— 
Contes, f T.00. Choix de Contes Contemporams, 9z.ss. Erckman" 
Chatrian-QxmManX de Z813. With Notes, fz.zo. EreUman-Chai^ 
rtan^\jt Blocus. With Notes, 9 1.95. /^tfi/«/->Princes de PArt, $z.50b 
FeuilUt-^VMOïaai d'un Jeune Homme Pauvre, fz.xo. Feval— 
Chouans et Bleus. With rf oies, 9i.co. iF<M»-~C«ktes Biographiques. 

With Vocab., ^i.oo. Petit Robinson de Paris. Widi Vocab., 85 

cents. Afiz<:/--Bouchée de Pain. With Vocab., fz.as. Maisirt— 
Œuvres Complètes, 91*40. Parekai—Trm& Mois sous la Neige, 85 
cents. /Vtffxriw^-Rosa. With Vocab., ti.as* Saint Germain*— 
Pour une Epingle. With Vocab.» $1.00. Sand—'PtàXit Fadette, %%»•$• 
5>^r— Contes, 9z.oo. .S^MV^r/r^— Philosophe sous les ToitSt 75 cents. 

Borel. Cours de Thèmes, zamo.... 7S 

Grammaire Française, zamo -, z 60 

Bnckingham's Eugène. French Grammar and Exercises, zamo. ....•• z 60 

— — Elementary French Lessons. zamo •••••• 75 

Delille. Condénsed French Instruction. z8mo 50 

Fiaher. Easy French Reading. With Vocabulnry. z6mo 59 

Fleury. Histoire de France, zamo • z 40 

.,.. ., . A ncient History. Translated, with Notes, zamo ...••• 85 

Gasc. Frendi-Enghsh Dictionary. 8vo 375 

' do. do. z8mo. Pocket Edition, #1.40. a vols z 60 

^Translator. (English iuto French) z 9$ 

Gibert. Introductory French Mantud. lamo 85 

fanon. De. Recueil de Poésies. z6mo zoo 

Julien'a Petites Leçons de Conversation et de Grammaire. Sq. zamo z 00 

P ractical and Conversational Reader. Sq. zamo. • ... .90 

Lracombe. Histoire du Peuple Française. z6mo. 75 

Maiatra (X de). Voyage autour de ma Chambre, zamo. Paper 40 

Moutonnier. Les Praaiers pas dans UEtude du Français, zamo..**.** 90 

Musset. Un Caprice Comédie), zamo. Paper 30 

Otto. French Conversation Grammar. zamo. Roan, 9z.6o; Key. 75 

'—— Bôchei's Fiench Reader, xamo. Roan 140 

—-— First Book in French. z6mo. Boards. 40 

"-——IntroductDry French Lessons**.* z as 

Introdttctory French Reader, zamo. Boards... zoo 

Parlex-vous Français ? or Do Vou Speak French 7 i8mo. Boards. ... 50 
Plays. ColUgt Seriu 0/ Mùdem French Plays, With English Notes 
oy Prot Bôcher* lamo. Paper. La joie Fait Peur, 30 cents ; La 
Bataille des Dames, 35 cents; La Maison de Penarvan, 35 cents; 
La Poudre aux Yeux, 35 cents ; Les Petits Oiseaux, 35 cents ; Mad- 
emoiselle de la Seiglière, 35 cents; Le Roman d'un Jeune Homme 
Pauvre» 35 cents ; Les Doigts de Fée, 35 cents ; Jean Baudry, 35 cents. 

The foregoiag in two volumes, zamo. Cloth. Êach vol. z 69 

Modem French Comédies, Le Village, 9$ cents ; La Cagnotte, 95 cents ; 
Les Femmet qui Pleurent» 35 cents ; Les Petites Misères de la vis 
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Humaine, 35 cents ; La Niaise de St Fleur, 95 cents ; Trois Pro v erbes, 
30oenU ; Valérie, accents ; \jt Cellier de Perles, 30 cents. The thrte 
last named hâve vocabulaxies. 
French Playsfor CkUdren, With Vocabiilaries. nmo. Paper. L« 
Vieille Owâine : Les Ricochets, «5 cents; Le Testament de Madame 
Pâturai ; La Mademoiselle de St. Cyr, 95 cents ;La Petite Maman ; Le 
Bracelet, 95 cents; La Lotterie de Frandort ; Jeune Savante, 95 cents. 
Studenf a ColUciion of Clastic French Plays, lamo. Paper. Withfiill 
notes bjr Proil £. S* Toynes. Corneille. Le Cid, 50 cents. Racine* 
Atlulie, 50 cents. Moliëre. Le Misanduope, 50 cents. Moliëre. 
L'Avar^ 50 cents. Racine. Esdier, 40 cents. Corneille. Ctnna, 

Socents. Theforegoing ina vols, zsma Qotb. Pervol ^150 

Pylodet'a B^inning Krendi. z6mo. Boards • 55 

—~-Beginner's French Reader. With illustrations. i6mo. Boards..... 55 

—^—Second French Reader. With illustrations 1 to 

—La Littérature Françnse Classique. lamo 160 

-^— La Littérature Française Contemporaine. x9mo • z 40 

Gouttes de Rosée. French Lyric Poetnr. zSrao. ts 

——Mère L'Oie. lUustrated. 8vo. Boaras • •• 50 

Riodu. Lucie. French and English Conversations, zamo • 75 

9adler. Translattng English into French. zamo.., z 95 

Stern and Méraa. Etude Progressive de La Langue Française, zsmo.* z 50 

Witcomb and Bellengor. French ConTcrsation. x8mo 65 

2ender. Abécédaire, Fiendi and English Primer, zamo. Boards 50 

GERMAN. 

laf* Tktpricu art/orj^a^er eavers^ unlets otherwiu ixpnnetU 

Andersen. Bilderbuch ohne Bilder. With Notes, zamo | 30 

— -^I>ie Eisjungfrau, etc. With Notes, zamo »... • 50 

Carove. Das Mkrchen ohne Ende. ••«• 95 

Evans. Otto's German Reader. HalfRoan z 35 

Eichendorf. Aus dem Leben eines Taugenîdits. zamo..... 50 

Els. Three German Comédies, zamo. 35 

Pouqué. Undine. With Vocabulary. zamo « 40 

Sintram. zamo • •• 40 

Goethe. Egmont. l^th Notes 50 

Herrman und Dorothea. With Notes, zamo 35 

Grimm. Venus von Milo ; Raiael und Michel-Angelo. zamo. 50 

Heine. Die Harzretse und Das Buch Le Grand, zamo. 50 

Heneaa. Der Neue Leitfaden. zamo. Qoth z 50 

— — Der Sprechlehrer unter seinen Schiilem z 35 

Heyae. Anfisng und Ende. zamo.. 30 

-^-^Die Einsamen. lamo *•• as 

Hillem. H9her als die Kirche. zamo ^ 35 

Huas'a Oral Instruction in German. zamo z 35 

Keetela' Oral Method with German. zamo. Half Roan z6o 

Koemer. Zriny. With Notes 60 

Klemm. Lèse und Sprachbuecher. In 8 concentrischen Kreisen. zamo.. 

^Geschichte der Deutschen literatur z 50 

Leasii^. Minna von Barnhelm. In English with German Notes, zamo. 50 

Eniilia Galotti. zamo • 40 

MOgge. RiukanVoss. zamo 30 

Signa die Seterin. zamo... 30 

Nathuaiue. Tagebuch eines annen Frfiuleins. zamo^ 60 

Otia' Elementary Graramar. Text in Roman. Handbooks 90 

Otto. German Grammar. zamo. Roan, ^1.60 ; Key • 75 

Evans* German Reader. IK^th Notes and Vacao. zamo. Roan.... z 35 

-^-^First Book in German. zamo. Boards 35 

— Introductory Lassons ; or, Beginning German. zamo.. Cloth 95 

-^—Introdoctory Reader. With Notes and Vocabulary. z6mo. Qoth.. z ao 
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Otto. Translatîng Enelish into Gemuui* $x.oa Key fx oo 

PrinxesBin lise. WiaNotes. i2ino./ 2e 

Putlitx. Was sicfa der Wald EnHhlt. xsmo 30 

— — Badekuren. With Notes, ismo.. , 30 

Bas Hen Vergessen. With Notes, lamo 30 

— Vergissmeînnicht. With Notta. xamo «5 

Schiller. Tungfiau von Orléans. With Notes, xamo. 50 cents. — ^WaUen- 
stein's Lager. With Notes. xamo. 40 cents. — Die Piccolominî. 
With Notes. xamo. 50 cents.~Wa1lenstein's Tod. With Notes, 
xamo. 50 cents. — ^Wallenstein, complète, xamo. Cloth, ^1.50 — ^Der 
Neffe als Onlcel. With Notes and Vocabulary. 50 cents.~Das lied 

von der Glocke. WithNotcs 40 

Bimonaon. German Ballad Book. With Notes, i amo. Ooth x 40 

Sprechen Sie Deutach ? or, Do You Speak Germant x8mo. Boards... 50 

Stern. Studienund Plaudereien. I. #1.35. II x 50 

■ Sdected German Comédies. Prepared for Students. With Tables 

of Difficulties ^ German) by Sigmon M. Stem. xsmo. Paper. 
I. Ein Knopf. By J. Rosen. 30 cents. — II. Der SchimmeL By G. 
▼on Moser. 30 cents.— III. Sie bat thr Herz entdeckt. By WoUgang 
Ifiillervon Kdnigswinter. 40 cents.— IV. Sims<m und Ddila. By 
EmilClaar. 30 cents. — ^V. £r sucht eînen Vetter, Byjungman. 30 
cents.— VI. Er muss tanzen. By C. A. Paul. 30 cents.— VIL GSn- 

schen von Buchenau. ByW. Friedrich 40 

Storme. Easy German Readmg. x6mo. Qoth 95 

Storm. Immensee. With Notes, xamo 35 

Tieck. Die Elfen ; Das RothkHppchen. With Notes, xamo 35 

Whitney-Klexnxn German Séries, xamo. Cloth. I. Rudiments of 
German. II. German by Practice. fx.xo. IIX. Elementary Ger- 

nuui Reader.... ....•• x 00 

Whitney. Prof. W. D. Brief* German Grammar. xamo. Qoth 75 

" i Grammar. xamo. Roan 150 

& Reader, xamo. Roan x 80 

German-English and English-German Diçtionary. xamo. Qoth... 350 

German Texts: Annotated by leading instructors and edited by 

Prof. W. D. Whitney, xamo. Cloth. I. Lessing's Minna von Barn- 
hdm. 75 cents.— II. SchiUer's Wilhelm Tell. 75 cents.— Goethc^s 
Faust. 80 cents. — IV. Goethe's Iphigenie auf Tauris. 75 cents. — 
V. SchiUer's Maria Stuart. 80 cents.— YL Lessing's Nathan der 

Weise .-....,. 75 

Wilhelmi. Einer muss heirathen ; and Benedix, Eigensinn. xamo 35 

Witcomb and Otto'a German Conversations. ByL.Pylodet. x8mo. Cloth 65 

ITALIAN. 

Cuore. Italian Grammar. xamo. Roan. ^x.so; Key. 75 

Ongaro. La Rosa Dell* Alpi. With Notes, xamo. Paper. 75 

Nota (Alberto). La Fiera. With Notes, xamo, Paper 75 

Parlate Italiano ? or, Do You Speak Italian 7 x6mo. Boards 50 

Pelltco* Francesca da Rimini. xamo. Paper 73 

SPANISH AND PORTUQUESB. 
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